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DU 


PROTESTANTISME FRANÇAIS 


ÉTUDES HISTORIQUES 


LA VEUVE DE L’AMIRAL COLIGNY 


RAPPORT ET JUGEMENT SUR LA VIE DE MADAME DE CHASTILLON, 
VEUVE DE L'AMIRAL GASPARD DE COLIGNY, NÉE JACQUELINE, 
COMTESSE D’ENTREMONTS ET MONTBREL Y PACHECO. 


EXPOSÉ DE LA QUESTION 


Le 7 mai 1867, l'assemblée générale de la Société de 
l'Histoire du Protestantisme français entendit la lecture faite 
par M. le comte Delaborde, conseiller à la cour d’appel de 
Paris, d'une notice intitulée : Jacqueline d'E'ntremont, veuve 
de l’amiral de Coligny, 1572-1599. Ce récit, d’un grave et 
pathétique intérêt, émut profondément l’auditoire, comme 
ensuite il émut aussi ceux qui purent le lire dans le Bulletin 
de la Société (t. XVI, p. 220-246), ou dans une réimpression 
qui suivit à bref intervalle (1). 

(1) Sous le titre : Madame l'amirale de Coligny après la Saint-Barthélemy ÿ 
chez Meyrueis et chez Grassart, libraires à Paris ; 36 pages in-8, 

xxIV. — 19 
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Ce fut une vie douloureuse, en effet, que celle de Madame 
l’amirale. Fille unique de Sébastien, comte d’Entremonts et 
Montbel, grand seigneur de Savoie attaché au service de la 
reine Eléonore, épouse du roi François [*, et chaleureux ami 
de la France, elle épousa, âgée de vingt ans, le 15 février 
1561, Claude de Bastarnay du Bouchage, baron d’Anthon en 
Dauphiné, qui périt à la bataille de Saint-Denis (1567) dans 
les rangs catholiques. La jeune veuve avait, au contraire, 
« les inclinations protestantes » (c’est un mot du président de 
Thou), et pleine d'enthousiasme pour le caractère, les ver- 
tus, la vaillance de Coligny, qui de son côté devint veuf 
l’année suivante, elle le voulut pour mari, quoiqu'il eût le 
visage couturé par une blessure et bientôt la soixantaine. 
« Jacquette d’Antremon, courageuse dame, nous dit d’Aubi- 
gné (1), prit un tel desir de l’espouser sur sa réputation, que 
contre les défenses et prescriptions de son duc, elle s’en vint 
à La Rochelle pour être appelée avant que mourir, ainsi 
qu’elle disoit, la Martia (2) de ce Caton. » 

Entremonts est à mi-chemin entre Chambéry et la Grande- 
Chartreuse, au sein des plus abruptes mais des plus belles 
montagnes. Le comté s’étendait à l’ouest jusqu’à la Guiers, 
petite rivière qui coule au nord pour se jeter dans le Rhône 
à Saint-Genis d'Aoste. Pont-de-Beauvoisin est également sur 
la Guiers, un peu après Saint-Pierre d'Entremont, puis vient 
le comté de Montbel, entouré des seigneuries de Dullin, Ro- 
chefort, Saint-Mauris et Saint-Genis. En traversant le Rhône 
à ce dernier endroit pour côtoyer la droite du fleuve, on arrivait 
à Briord et Saint-André, puis à Saint-Sorlin, et un peu plus 
loin à Montellier. Tous ces lieux et d’autres encore (3) étaient 


(1) Histoire univ., édit. de 1626, col. 527, et à la table du t. II v° Jaquette. 

(2) Pour donner son plein et juste sens à ce mot que d'Aubigné rapporte, il 
faudrait croire que la renommée de Coligny avait touché déjà Mademoiselle d’En- 
tremont avant qu’elle devint Madame de Bastarnay. En effet, Caton d’Utique 
était le mari de Martia, lorsque son ami intime, l’orateur Hortensius, le supplia 
de la lui céder. Les lois romaines le permettaient. Caton le permit aussi, et 
Martia passa sous le toit d'Hortensius, dont elle fut la fidèle épouse jusqu’à ce 
qu'il mourût, Aussitôt libre, elle retourna vers Caton qui lui rouvrit ses bras. 

(3) Nattage, par exemple, que M. Ricotti appelle Hatäge. 
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des fiefs de la maison d’Entremonts, et les deux cours d’eau que 
nous venons de citer formaient la frontière séparant la Savoie, 
puis la Bresse, de la province du Dauphiné. C'était ainsi, 
sur l'espace d’une quinzaine de lieues, non pas un domaine 
continu, mais une quantité de terres et un certain nombre de 
petites places fortes où le seigneur d’Entremonts, Montbel, 
Briord, Saint-Sorlin et Montelier était en communication im- 
médiate avec la terre française. Le duc de Savoie avait donc 
un très-vif intérêt à ce que leur futur possesseur fût un fidèle 
Savoyard, et non pas un Français. Aussi n’avait-il consenti 
que sous la pression des instances menaçantes de Charles IX 
au mariage de CI. de Bastarnay. « Ce mariage eut beaucoup 
de peine à réussir, dit Guichenon (1), parceque la comtesse Jac- 
queline estant extraordinairement riche et puissante en terres, 
le duc de Savoye, son prince naturel, desira de la marier à 
quelqu'un de ses Etats. » Ce fut chez le duc une bien autre 
colère quand la comtesse s’échappa dans un batelet sur le 
Rhône pour aller épouser un des plus illustres Français et le 
plus grand des huguenots. Le duc avait le droit pour lui. 
Le mariage n’en fut pas moins célébré le 25 mars 1571; 
mais il ne dura, comme on sait, que jusqu'à la Saint-Bar- 
thélemy, dix-sept mois. Au moment du massacre, Madame 
l’amirale était dans le principal château de son mari avec le 
reste de la famille, à Châtillon-sur-Loing. Catherine de Mé- 
dicis lui permit de se retirer en Savoie, et le duc Emmanuel- 
Philibert, après avoir refusé d’abord de la recevoir (2), y 


(1) Hist. de Bresse et de Bugey (1650), III partie, p. 171. 

(2) Elle lui en avait fait la demande par une lettre, en date du 15 septem- 
bre 1572, que voici : « Monseigneur, Vostre Alteze aura esté averti de la mort 
de feu Monsieur l’amiral qui me gardera de vous en faire le discours, lequel 
aussi m’est d'autant plus ennuieux que selon la paraulle des hommes il com- 
mansoit a avoir les moiens pour faire preuve à Vostre Alteze de sa volonté 
qui estoit tielle que j’avois asseuré a V. À. comme d’un des. plus affectionnés tres 
humbles et hobeissans sujets et serviteur que V. A. aura jamais. Mais puisqu'il 
n’a pleu a nostre Seignéur qu'il aie fait preuve de la servitude qu’il avoit voué a 
V. À., de quatre enfans, comtant selui que je porte, lesquels lui sont restés, Les 
deux avoit esté dédiés au servisse de Vostre Grandheur, lesquels je m'asseure, 
Monseigneur, vous aurés avec la mere toujours sous vostre protection, et tretous 
prierons nostre Seigneur donner à V. A., Monseigneur, en toute perfection de 
grandheur et contantement trés heureuse, trés longue et tres contante vie. De 
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consentit sur les instances de la comtesse d’'Entremont, Béa- 
trice Pacheco, mère de Jacqueline et veuve elle-même depuis 
le mois de juin. Elle dut se rendre à son château de Saint- 
André de Briord et l’habiter avec cette dame, qui répondit de 
sa conduite. Elle portait en son sein, dans ce triste voyage, 
le dernier enfant de l’amiral, Béatrice de Coligny, qui vint 
au monde le 21 décembre 1572. Le premier soin de l'ac- 
couchée, dès qu’elle eut recouvré assez de force pour prendre 
la plume, fut d'écrire au duc pour lui présenter ses compli- 
ments à l'ouverture de la nouvelle année (1), et quelques 
jours après, 15 janvier 1573, à François Hotman, le savant 
libelliste, réfugié alors à Bâle, pour lui recommander la mé- 
moire de Coligny et le prier de prendre en main la défense 
de l’illustre défunt (2). 

Sur ces premiers faits, tous les auteurs qui ont parlé de 
Madame l’amirale sont d'accord. Guichenon, écrivant cin- 
quante ans seulement après elle, s'exprime à son égard avec 
un grand respect et ne cite, comme sources à consulter sur 
cette vie infortunée, que les historiens de Thou et Mathieu 
avec les dépêches diplomatiques du cardinal d’Ossat, tous 
trois pleins des sentiments les plus favorables à cette dame (3). 


Chatillon, se 45 de septambre 1572. Vostre a jamais trés humble et tres hobeïs- 
sante sujette et servante 
« JAQUELINE DANTREMONZ. » 


(1) « Monseigneur, envoiant ma mère M, de Martel vers Vostre -Altesse, j'ai 
pris la hardiesse de vous escrire ceste pour vous remersier très humblement 
m'avoir permis me retirer avec madame la comtesse d’Antremons, madite mère; 
vous supliant en toute humilité avoir pitié de moi et de ma petite fille orphe- 
line et ne trouver mauvais que j'ai amené avec moi madame de Telligni pour 
estre vostre trés humble sujette et destituée de tous moïans, suppliant le Sei- 
gneur donner à Vostre Altesse, M£', très heureuse santé et trés longue vie. De 
scaint André, se premier de l’an. Vostre trés humble et trés hobéisante sujette 
et servante 

« JAQUELINE DANTREMONZ. » 


(2) L'original en est conservé à la Bibliothèque nationale. I1 a été publié dans 
le Bulletin (t. VI, p. 29). Notre Bulletin à fait remarquer l'erreur que Ma- 
dame l’amirale aurait commise en datant cette lettre du 15 janvier 1572 au lieu 
de 1573. Elle n’a pas commis d'erreur. Jusqu'en 1585, l’année continuait après 
le 1° janvier et ne finissait qu’à Pâques. 

(3) L’appréciation est très-brève, placée qu’elle est dans un ouvrage purement 
généalogique (Hist. de Bresse, ubi supra) : — « Jacqueline de Monthbel, comtesse 
d'Entremonts, marquise du Montelier, de Saint-André de Briord, dame de 
Saint-Mauris et de Nattage. Cette dame a eu des éminentes vertus par-dessus 
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Guichenon était cependant historiographe officiel de Savoie. 
Dépassant encore cette mesure, M. Delaborde, dans sa notice, 
a peint Madame de Chastillon comme une martyre sans tache 
et les ducs de Savoie comme des bourreaux. Cette apprécia- 
tion, basée sur un désir respectable de tirer de l’histoire des 
exemples édifiants, eût sans doute été différente si M. Dela- 
borde eût possédé certains documents dont la privation l'avait 
laissé dans l'incertitude sur des faits relatifs à son héroïne et 
qu'il s’est abstenu de retracer. Un écrivain français, auteur 
d’une histoire des ducs de Savoie, M.Victor de Saint-Genis, 
publia dans un journal hebdomadaire une critique de ce tra- 
vail (1). Maïs déjà, antérieurement à la notice de M. Delaborde, 
un grand ouvrage italien, qui n’était pas encore connu en 
France, avait révélé sur l'épisode qui nous occupe des docu- 
ments tout nouveaux. M. Ercole Ricotti, professeur d'histoire à 
Turin et membre du sénat d'Italie, a écrit une S'éoria della mo- 
narchia piemontese, dans laquelle il consacre quelques pages à 
la veuve de Coligny (2), et surprenant profondément tous ses 
lecteurs, il la représente comme une protestante de piété fort 
mince et comme une femme de mauvaises mœurs. Ce sont 
des documents originaux conservés dans les archives royales 
de Turin qui déposeraient brutalement du fait. 

Cette conclusion paraît tellement énorme que l’on se de- 
mande, sachant que depuis sa rentrée en Savoie jusqu’à sa 
mort, c’est-à-dire pendant vingt-six ans, Madame l’amirale 
n’a presque pas cessé d’être maltraitée, enfermée et torturée 
parce que les « louveteaux » de la maison de Savoie (3) convoi- 


son sexe, lesquelles ont esclaté dans les grandes adversités dont l’histoire du 
temps rend fidelle témoignage; Voy. de Thou, Mathieu, d'Ossat. » 

(1) Quatre articles intitulés: « Les Héritières au XVI° siècle ; Jacqueline de 
Montbel ; dans le Monde illustré, août et septembre 1868. M. de Saint-Genis s’est 
constitué le champion des princes de Savoie : « Le duc Emmanuel-Philibert 
(dit-il dans un article du 5 septembre 1868), prince trop oublié, meilleur 
que Henri IV, et qui dans ses édits, devance Colbert et Turgot... » — Ces quatre 
articles ont été rêéimprimés en un petit vol. in-12 sous le titre: Les Femmes 
d'autrefois, Paris, Didier; 4869. — Dans le t. XVII des Mémoires de La Soc. 
d'histoire et d’archéol. de Genève, M, Théodore Claparède a résumé avec beau- 
coup de sagesse et de lucidité cette partie du débat. 

(2) Pages 366-374 et 444-459 du t. IV publié en 1865. 

(3) Expression du cardinal d’Ossat. 
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taient son héritage, l’on se demande tout d’abord si ces ar- 
chives du maître ne contiennent pas des pièces qu’on aurait 
fabriquées pour le besoin de la cause ou qu’on aurait impo- 
sées à la victime ? — Non. En comparant au moyen de jwc- 
simile ces documents, qui sont des lettres de Madame l’ami- 
rale, soit avec celles qu’elle écrivit aux magistrats de Bâle 
et qui sont dans les archives de cette ville, soit avec celle 
qu'elle écrivit à Hotman et que nous avons à Paris, on ne 
saurait douter qu’elles n’émanent toutes de la même main, 
et rien dans leur texte ne donne à soupçonner la moindre 
contrainte. Les savants de l’ancienne province de Bresse, 
compatriotes des seigneurs de Montbel et des comtes de Co- 
ligny, se sont émus de cette révélation inattendue, et l’un 
d'eux, feu M. Louis Dufour, inséra dans les Annales de la 
Société d'émulation du département de l’Ain (année 1874) 
une étude dans laquelle il passait en revue la vie entière de 
la comtesse Jacqueline. Ce travail laisse percer d’un bout à 
l’autre l'intérêt qu'inspire à l’auteur la personne dont il s’oc- 
cupe ; mais en vain s’enquiert-il avec soin de toutes les cir- 
constances atténuantes, sur le point capital il se rend. Les 
malheureuses lettres, dit-il, « ne sont que trop claires. » 

Cet état de la question imposait aux éditeurs de l’apo- 
logie de Madame l’amirale, c’est-à-dire au Comité de l’His- 
toire du Protestantisme, le devoir de reviser la question. La 
proposition en fut formellement faite par le secrétaire du Co- 
mité, M. Jules Bonnet, en présence et avec l’assentiment de 
M. le comte Delaborde, dans la séance du mois de mars der- 
nier, et dans la même séance le Comité désigna trois de ses 
membres pour instruire cette procédure et lui fournir un avis 
motivé. 

C’est le travail auquel se sont livrés les trois commissaires 
désignés, que les présentes lignes ont pour but d'exposer. 
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IT 
MADAME DE CHASTILLON A-T-ELLE ABJURÉ LA FOI PROTESTANTE ? 


Nous avons laissé Madame l’amirale, au mois de janvier 
1573, confinée par ordre dans son château des bords du 
Rhône, Saint-André de Briord, entre sa fille Béatrice, qui 
vient de naître, et sa mère, Madame la comtesse douairière 
Béatrice d’Entremont. Cette dernière ne tarda pas, dit-on, à 
se repentir de la parole qu’elle avait donnée de bien garder sa 
fille, et elle sollicita la faveur d’en être relevée (1). C’est le 
dire de l'historien piémontais, M. Ricotti, qui dispose de 
nombreux documents qu’il ne pouvait sans doute reproduire 
tous (2), mais qui tous nous font sensiblement défaut pour 
contrôler ses assertions. Il est certain cependant que, vers le 
commencement du mois de mars (« aiant plus d’un an que je 
suis en prison, » écrit-elle à sa mère le 15 mars 1574) Ma- 
dame l’amirale abandonna sa demeure de Saint-André, escor- 
tée de quatre gentilshommes et portant son enfant avec elle, 
pour se diriger vers le mont Cenis. Voulait-elle, ainsi qu’elle 
en prenait le chemin, aller à Turin pour voir le duc et lui 
adresser quelque demande (3) ? Voulait-elle, comme il l'en 


«(1) Emanuele Filiberto.. in fine consenti a la madre di ritirare presso di se 
« quella smarrita » nel castello di sant’ Andrea, purchè garantisse che ella non 
mächinarebbe contro lui nè si rimariterrebbe contro il suo volere. La madre 
promise : ma poco stante dichiard di non potersi incaricare più della figlia, 
e volle essere sciolta dalla parola data. Allora Giacomina fu chiusa nel castello 
di Nizza, ove non tardù a protestare di essere buona cattolica. » (Ricotti, p. 368.) 

(2) En mentiounaut la lettre de Jacqueline du 15 sept. 1572 (citée ci-dessus p. 3) 
M. Ricotti ajoute: « Qui cominciano le lettere di lei al Duca, delle quali si stam- 
pano in Appendice le più importanti. (Il en imprime en effet huit dans son 
Appendice). Negli Archivi generali del regno si conservano anche molte della 
madre, alcune del padre di lei. » (Il n’en donne pas une seule.) 

(3) C'est ce qui nous semble résulter de la lettre suivante qui n’est pas datée, 
mais que nous croyons écrite entre le 1% janvier et le milieu de mars 1573, quoi- 
qu’elle porte (au crayon) la date de 1580: « Monseigneur, après avoir prié Dieu 
vous donner an seste annee acompagnée de plusieurs autres toute perfete felisité 
et grandheur, je serai ancore sestefois importune à V. Alteze pour lui suplier tres 
humblement me faire ceste grace puis qu'il ne lui à plu m’accorder mon congé 
d’aller an Savoie, au moins faire sortir les soudars qu'an votre absansse l’ons a 
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accusa, gagner les vallées vaudoises et fomenter des troubles ? 
Avait-elle machiné quelque autre entreprise ? Ce qu’il y a de 
certain, c’est qu’elle fut arrêtée au col même du mont Cenis, 
ses quatre gentilshommes jetés en prison, son enfant enlevée 
et elle-même entraînée vers le midi et clôturée dans une 
tour du vieux château de Nice. Elle n’avait pas cru dans le 
premier moment que cette violence exercée contre elle dût 
être bien sérieuse , car avant de savoir qu'on la séparerait 
de sa fille et qu'on la mènerait à Nice, elle écrivit au 
duc : 


Monseigneur, rien ne pouvoit estre ajouté a mes afflictions qui m’eust 
été si insupportable que le mecontentement que V. A. a contre moi 
qui proteste devant Dieu et sans mensonge que mon intention n’a jamais 
esté de faire chose qui vous fût désagréable ; mais je sais que plusieurs 
me font de si dangereux offices auprès de V. A. que sans la fiance que 
j'ai en votre clémence, je me pourrois estimer la plus infortunée qui aie 
jamais estée, ayant en un même temps perdu tout ce que j'avois de 
cher en ce monde. Mais je sais, Monseigneur, que V. A. ne prendra 
point de mauvaise opinion de moi, vostre tres humble et tres obeissante 
sujette et servante, sans premièrement avoir oui mes justifications si 
l'on m'a calomnié à tort; que même, Mgr, ayant failly et suppliant très 
humblement V. A. me pardonner, je m'assure que vostre clémence 
ne me refuseroit ma demande. Ores donc, Mgr, je vous suplie tres 
humblement avoir pitié de mon affliction et peser mes infortunes, 
n’ajoutant à celles vostre indignation. Voyant que je demande avec 
toute humilité que V. A. ne pèse ce en quoi je {pourrois avoir failli, 
mais balance en contrepoids le service que je désire vous rendre et ne 
me refuse vostre bonne grace que j'estime plus que tous les biens que 


mis à scaint André, lesquelz de plus que des larresins e pillage qu'ilz ont fait 
audit lieu ancore de novau é ont achevé de tailler quelques abres fruitiers qui 
estoient ancore demeuré au jardin. Je sai, monseigneur, que l’ons a fait antandre 
a Vostre Altesse qu’ilz ont fait peu de mal, abusant tretous de vostre justisse et 
bonté par la deffaveur que pour un tamps j'ai eu; mais quoi, monseïigneur, je 
ne veus autre que vous seul touché de la verité de Dieu pour savoir 
se que j'ai toujours esté a vostre service e l’aurai mérité de ma fidele 
affection. Je sai, monseigneur, qu'ils ampecheront tous que V. A. ne me lesse 
aller an Savoie de peur que je ne voie e advertisse V. A. des extremes dom- 
mages et ruine qu’ils ont fait audit scaint André, voilà pourquoi, Monseigneur, je 
m'adresse à V. A. seulle, lui suppliant me permettre et favoriser de remetre mes 
affaires an estat que je puisse antretenir ma maison pour vostre servisse comme 
mes predesesseurs ont fait, estant si en arrière pour les occasions que V. A. sait 
sans l’importuner de se facheux discours, que j'ai esté forcée de vandre ma 
vesselle pour vivre. Vostre tirés humble et trés hobéissante sujette et servante, 


ANTREMONT. 
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je pourrois avoir. Et pour rendre certaine vostre Altesse que ce qui me 
fait implorer vostre miséricorde ce n’est pas crainte de mort, ni prison, 
estant si resolue a l’un et à l’autre que tenant pour certain d’estre trés 
estroitement reserréeestant en Piémont, je n'ai laissé de faire ce voyage, 
[cette lettre est] écrite non, Mgr, pour vous demander liberté, mais 
vostre bonne grace avec laquelle la prison me sera plus agréable que la 
liberté sans celle. De peur d’ennuyer V. A. je ne dirai pas davantage 
que de prier Dieu donner a V. A., Mgr, en toute perfection de grandeur, 
repos et contentement, très longue et heureuse vie. Votre a jamais três 
humble et trés obéissante sujette et servante. 


JACQUELINE D'ENTREMONT (1). 


C’est au premier moment de son arrestation que l’auteur 
de cette lettre s'exprime ainsi, puisqu'elle y parle de l’im- 
prudence qu’elle vient de commettre de se mettre en voyage 
pour aller vers le duc. Nous sommes donc au mois de mars 
1573. Or M. Ricotti, soit qu'il se trompe en la datant lui- 
même, soit qu'il se trompe en lisant la date qu’il aura trou- 
vée inscrite en tête de la pièce, la place à l’année 1575. Nous 
verrons tout à l’heure que dans la première moitié de 1575, 
Madame l’amirale gémissait en prison depuis deux années 
déjà, et que dans la seconde moitié de la même année elle 
était réconciliée et rendue à la liberté. 

L’arrestation de Madame l’amirale fut en scandale aux 
protestants de Suisse et d'Allemagne. Ils se hâtèrent d’inter- 
céder auprès du duc. Les magistrats de Bâle et de Berne 
furent au nombre des plus empressés. Mais le duc répondit 
à tous par des refus polis, fondés principalement sur ce que 
la fidélité à sa religion n’était pas du tout, comme ils se l’ima- 
ginaient, la cause du malheur de cette grande dame, maïs 
bien ses menées politiques. Dans une lettre aux magistrats 
bâlois, en date du 13 octobre 1573, il leur dit : 


Magnifiques Seigneurs, ayant vu le contenu de vostre lettre du 


(1) Nous ne connaissons cette lettre et plusieurs qui suivront que par la publi- 
cation qu’en à faite M. Ricotti, tandis que les précédentes nous ont été commu- 
niquées par M. Delaborde, d’après les copies prises par lui aux archives royales 
de Turin. C’est ce qui explique leurs différences d'orthographe, Celles que nous 
ne pouvons donner que d’après M. Ricotti sont un peu r#foccate per comodo 
del lettore, comme il dit (p. 444); les nôtres sont plus fidèles. 
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28 passé, apportée par le sieur de Vüstemberger délégué de MM. de Berne, 
j'ay esté fort desplaisant des sinistres advertissements qui vous sont 
donnés que ladite dame soit tracassée et en grande perplexité pour le 
fait de la religion; en quoy véritablement vous estes surprins. Car elle 
n’est logée qu'à cent pas de mon palais ou elle a souvent accès auprès 
de madame ma femme, où elle reçoit les commodités nécessaires eta 
elle ne parlent prestres si elle ne les appelle. Aïns se offrant dès le com: 
mencement qu'elle vint a l’abjuration et toutes autres demonstrances si 
si je les luy commanderoye, ne luy en ay rien voulu commander ny 
ordonner, la laissant en cela en sa liberté propre, sans persuasion ny 
contrainte en ce. D’aultant que vous avez pour ce regard si grande com- 
passion d'elle et que vous n’en escripvez de si grande efficace, je vous 
veux dire franchement que si nonobstant vos précédentes et aultres 
intercessions faictes par messieurs les Ducs de Saxe et Comte Pallatin 
auxquels j’ay grand debvoir d'amitié et parentaige et de messieurs de 
Berne nos trés chiers et trés spéciaux amys, alliés et confédérés, je 
procède ainsy sur le faict de la délivrance de la dicte dame, c’est pour 
matière d’Estat qui concerne le bien, tranquillité et repos d’iceluy et 
mon auctorité et représentation, chose de commun interest de tous 
princes et republicques, etc... (1) 


Nous ne savons ce que les Bâlois pensèrent et s'ils furent 
trompés par cet air de franchise, mais nous savons aujour- 
d’hui ce qu'il recouvrait d’astuce. Madame l’amirale n’était 
logée qu’à cent pas de son palais : c'était vrai alors depuis 
quelques semaines, quelques jours peut-être, mais le duc ne 
parle pas de ce qu’elle avait souffert dans sa prison de Nice, 
malade, manquant de tout, violemment séparée de son en- 
fant, privée de communications avec les siens et désespérée 
au point de vouloir se laisser mourir de faim par crainte du 
poison (2). Il l’a laissée entièrement libre en sa religion, 
mais il ne dit pas que c’est parce que la soumission qu’elle 
lui faisait en offrant d’abjurer ne lui suffisait pas et qu'il y 
voulait joindre des aggravations spéciales contre la mémoire 
de l'amiral. Encore moins leur dit-il qu’il allait la renvoyer 
dans sa cruelle prison de Nice. 

Le lendemain même du jour où le duc écrivait aux magis- 


(1) Cette pièce est rapportée par M. de Saint-Genis. 
(2) Voy. les premières phrases de sa lettre à sa mère, du 15 mars 4574. 
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trats de Bâle, Madame la maréchale revenait à la charge au- 
près d'eux dans les termes que voici : 


Tres haus, illustres et honnorés prinses, je vous mersie tres humble- 
mani la faveur qu'il vous a pleu de me faire a l'endroit de Monseigneur 
mon prinsse, que combien que Nostre Seigneur jusques a set heure ne 
lui aie voulu amollir le cœur pour avoir compassion de nos trop extrêmes 
et longues afflictions, sime consolésge extremement de savoir quese n’est 
que pour estre chrestienne que je souffre tant de mal et aussi, très haus et 
honnorés prinses, de l'honneur qu'il vous plait de me faire et assistansse 
vous avés donné a mes enfans, seule consolation qui me reste plus an 
se misérable monde. Dieu leur fasse la grace un jour vous pouvoir faire 
servisse pour eux el pour moi qui ne povant autre en ma prison je 
prierainostre Seigneur qu’il vous donne, tres haus ethonnorés prinsses, 
an toute perfection de grandheur repos et contantement, la grasse que 
vous soiés toujours vrais protecteurs des affligés et défenseur des inno- 
sans. Du chateau de Turin, se 14 d'octobre 1573. Vostre tres humble 
obligee et hobeissante servante, 


La prisonnière JAQUELINE D'ANTREMONT. 


Elle écrivait ainsi aux Bâlois ; elle ne souffrait tant de 
maux, leur disait-elle, que pour rester chrétienne ; et cepen- 
dant le 4 juillet précédent (si cette date de Turin est exacte) 
elle avait écrit au duc : 


Monseigneur, par les lettres que V. À. a escrit a M. de Begnol j'ai 
congnu vostre volonté pour à laquelle obéir, je me suis oferte de faire 
ce que monsieur en me commanderoit, qu'a esté d’abjurer; et puis que 
je vois qu'il faut passer par ce chemin pour obeir a V. A., je le ferai; 
ne métant nulle difference de le faire publiquement ou particulière- 
ment. Car je n'aurai jamais honte de faire devant les hommes ce que 
Dieu voit et est tesmoin. Je suplie trés humblement a V. À. de cognoistre, 
et de ce je le proteste devant Dieu, que pour vostre seule obeissance. 
cognoissant que V. À. le desire, je fés ce que la crainte de mort et 
prison ne m'eussent pu faire accorder. Je crois, Mgr, que ce sera a 
dimanche. Je vous suplie trés humblement ne trouver mauvais si j'ai 
différé jusqu'a ce jour, desirant d'en avertir ma mère. Je prierai Nostre 
Seigneur donner à V. A., Mgr, en toute perfection de grandeur repos 
et contentement, trés heureuse vie. Vostre a jamais tres humble et tres 
obeissante sujette et servante 

« JACQUELINE D'ENTREMONT. » 


Elle se prétend donc persécutée pour la foi quand elle avait 
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été sur le point de l’abjurer; mais qu’on nous permette de 
scruter le fait dans tous ses détails. 

C'était dès le premier moment de sa réclusion dans le châ- 
teau de Nice qu’elle avait offert au duc de lui rendre cette 
obéissance (1). Ce fut son premier cri lorsqu'elle se vit enfer- 
mée et qu’elle jugea la position plus grave qu’elle ne l’avait 
cru d’abord. Sans doute, garder fidélité aux croyances de 
son mari était pour elle un devoir sacré, mais il n’était pas le 
seul. Elle était mère aussi, et la plus étroite obligation qu’elle 
eût envers le défunt était de veiller sur leur fille, de l’élever 
et de lui garder son patrimoine, Elle crut qu’en se sacrifiant 
et en prononçant une formule catholique, elle rentrerait par 
là même dans le droit commun et reprendrait sa place à la 
cour de Turin. Dans cette situation, elle eût attendu de 
meilleurs jours. Mais elle comptait sans ses mauvais antécé- 
dents auprès du duc de Savoie ; ses serments n'étaient plus 
une garantie suffisante pour lui, et il voulait davantage. Il 
voulait lui choisir de sa propre main un troisième mari et lui 
faire abjurer et détester la mémoire de l'amiral. Ces derniers 
mots sont plusieurs fois répétés par elle, et l’on ne voit pas 
bien ce qu'ils signifient, quelle formule on lui demandait qui 
fût contraire à l'honneur du défunt. La terre de Coligny était 
un fief de Bresse, et 1l faut se rappeler que d’indignes arrêts, 
commandés par Charles IX aussitôt après la Saint-Barthé- 
lemy, avaient condamné la mémoire de l’amiral en France 
comme rebelle, traître, félon, dégradé de noblesse et déchu 
de tous ses biens. Peut-être la cour de France pesait-elle sur 
le duc de Savoie pour faire rendre l'arrêt exécutoire en 
Bresse. Peut-être aussi le duc, le désirant pour son propre 
compte (2), avait-il besoin de la connivence de l’héritière d’En- 


(1) Voy. plus loin page 18, note, troisième alinéa du Memoria delle cose. 

(2) Coligny avait mis à profit sa grande position en France. Il avait tenté de 
se créer en Bresse une souveraineté. En 1564 il était en instance auprès des 
Conseils de Savoie pour être reconnu seigneur indépendant de son comté de 
Coligny. Il s’'appuyait sur ce que telle était la qualité de ses ancêtres, et sur ce 

ue le premier d’entre eux, Etienne de Coligny, qui avait prêté serment de 
fidélité au comte de Savoie en 1304, l'avait fait par un traité en forme de confé- 
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tremont pour arriver à cette exécution. Dans tous les cas, ce sont 
précisément ces démonstrations contre le défunt qui la révol- 
tèrent. Sur ce point, elle resta inébranlable; et malgré les me- 
naces, les sévices, malgré les douleurs de la prison, elle ne 
cessa de garder cette vraie fidélité à la mémoire de son mari. 

Le souvenir de l’amiral ne cessa d’être sa pensée domi- 
nante. On verra tout à l'heure (p. 16) qu’elle en protestait 
auprès de sa mère en lui disant, le 15 mars 1574 : «… Dieu, 
lequel m'a voulu chatier de ce que je confesse avoir pré- 
féré la bonne grâce de S. A. à son service et mon salut, 
ayant à Nice et à Turin accordé de faire ce que maintenant 
pour mourir je ne consentirois, car qui ne m’eut voulu con- 
traindre de marier j’acordois la reste. » On voit par la même 
lettre que le duc ne s'était pas contenté de l’abjuration 
qu’elle offrait avec promesse, sous la caution de son parent 
et ami l’amiral Provana de Legni, de ne point se remarier. 
Sur son refus d’un nouveau mariage, tout avait été rompu, 
l'abjuration non admise, et l’obstinée réintégrée à Nice (1). 

Elle écrivait à la duchesse Marguerite de Savoie, sœur du 
roi Henri II, le 19 avril 1574, de sa prison de Nice, cette 
noble et douloureuse lettre : 


Madame, n'ayant personne qui parle pour moi, je suis contrainte 
d'ennuyer V. A. par cette, trop prolixe, si je n’avois assurance en votre 
bonté qui excusera la faute que je fais de vous discourir si en long de 
mes affaires. Et n'aurez egard, Madame, si j'ai trop entrepris, vous 
supliant très humblement de prendre ma cause, protection et défense 
en votre main; et pour cet effet, propose à V. A. ma juste doléanse. — 
Premièrement, Madame, je remettrai a V. A. devant ses yeux la mort 


dération et de mutuelle défense, dans lequel le comte ne l’appelait pas difectum 
fidelem, mais bien dominum Stephanum, et déclarait n’avoir aucune autorité 
ni commandement sur les hommes desa terre. A quoi le procureur général de Savoie 
répondait faiblement que de telles prétentions s’accordaient mal avec le serment 
d'hommage et fidélité. (Voy. Du Bouchet, Hist. de la maison de Coligny, p. 1.) 

(4) L’abjuration n’était pas faite au moment où fut rédigé le mémoire destiné 
au duc de Saxe (Memoria delle cose), puisque ce mémoire garde le silence sur ce 
point. Voy. ci-après p. 18. Quant à sa réincarcération à Nice, madame l’ami- 
rale écrit à sa mère (p. 45, note) qu’elle ne sait pas pourquoi on l’a fait ainsi 
« transmarcher ; » mais le même mémoire nous apprend que la cause de cette ri- 
gueur était qu'ayant demandé quelque buon teologo, pour se faire convertir, 
on s'était aperçu que le théologien était un compère avec qui elle machinait son 
évasion. 
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violente d'un mari justement aimé de moi, si jamais femme du monde 
en a eu occasion. Depuis laquelle par le commendement du gouverneur 
de Savoye et de ma mère, sous l'autorité de Monseigneur, et avec toute 
assuranse de bon et gracieux traitement, je me suis venue jeter avec 
ma petite fille sous l'obéissance de Vos Altesses; et encore depuis en 
vos prisons auquelles je reçois de jour a autre pire traitement. Et 
comme je ne peux savoir que trois ocasions causes de mon travail : le 
mariage de feu monseigneur l'amiral, un nouveau auquel on me veut 
contraindre et ma religion, je vous suplie trés humblement, Madame, 
me pardonner, si en tous ces points j'en écris particulièrement a V. A: 
Pour le premier, me taisant du consentement de Monseigneur, j'en 
dirai que j'en ai porté assez dure pénitense par la séparation de nos 
personnes laquelle suffit pour me laisser le reste de ma vie sans joie ni 
plaisir parfait que j'espère seulement avoir avec Dieu. Mais outre cela 
j'en ai demandé et demande pardon à Monseigneur... Je viendrai a 
cette heure, Madame, a l’autre point qui est pour me faire marier que 
jamais, Madame, quoique V. A. le m’aie commandé de la part de Mon- 
seigneur, je ne croirai que $. A. pour cette ocasion me fasse tant rece- 
voir de peine... (1). Pour le dernier et principal, Madame, qui est pour 
le fait de la religion, je peux dire qu’envers Dieu je suis entièrement 
coupable, mais envers mon prince plus que excusée, m'estant offerte ici 
à Nice, et à Turin, d'aller à la messe et vivre comme Vos Altesses 
m'eussiez commandé, preferant votre obéissance et bonne grâce a ce 
que je devois à Dieu, dont justement il m'en a punie. Mais pour ce 
qui touche à Vos Altesses que pouvois je faire plus que, pour vous 
obéir, vivre comme il lui eust plu me commander, sans me vouloir con- 
traindre d’abjurer et detester mon mari? Que, Madame, faisant l'un ou 
l'autre Vos Altesses me devriez estimer indigne de me montrer jamais 
en vos présenses et de vous faire jamais service. Quelle fiance pourroit 
avoir votre grandeur en ma fidelité, détestant un mari que j'ai tant eu 
d’ocasion d'aimer ? L'on me pourroit veritablement estimer amie du temps 
et de la fortune. $i il est par exprès defendu de ne dire mal ou médire 
des absents ou morts quoiqu'ils fussent nos mortels ennemis, que dois 
je dire, Madame, d’un mari que par toute loi divine et humaine je dois 
servir et aimer plus que moi même ? Ma condition se peut estimer plus 
miserable que d'autre qui aie jamais esté, car Monseigneur ne me veut 
laisser ni vivre avec honneur, ni finir vertueusement pour mettre fin a 
mes travaux, mais me laisser consumer a petit feu, languir perpetuelle- 
ment et mourir a toutes heures. Quelle est l’affliction que je n’aie sentie 
soudain après la perte de mon père? Votre Altesse sait quelle a estée 


(D Nous supprimons ici, et plus haut, des exemples du « bon empereur Tite,» 
d’autres empereurs et de saint Paul, que l’auteur de la lettre puise avec une pro- 
lixité bizarre dans les histoires sacrée et profane à l'appui de sa cause. Ecrivant à 
la fille de François L#, elle s’astreint, sans effort d’ailleurs, à la politesse de lui 
parler le langage des beaux esprits de la cour de France. 
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la fin de mon mari, mort de mes amis, séparation de mes enfants, 
captivité de ma personne, ne me restant que le temps pour regretter 
ma perte passée et me douloir pour ce quim'est resté... Une mère et 
une fille que j'ai, l'absence desquelles et la faute que je fais à la seule 
petite créature que j'ai jamais eue et aurai, ne me font que augmenter 
ma peine, au lieu que j'esperois me consoler en mon enfant et la bien 
nourrir pour un jour servir V. A. et soulager ma mère en ses vieux 
ans : il faut au contraire que je lui donne peine par la mienne et que 
je serve de reproche à ma fille, estimant Vos Altesses ne me laisser 
tant et si longuement souffrir en prison sans quelque mienne bien 
grande offence. Que comme je sais, Madame, que l’on a donné à en- 
tendre à V. À. qu'en ma prison j'ai escrit a ma fille de Telligni. Quand 
insi seroit, Madame, quelle offence auroi-je faite? I1 ne m'a esté dé- 
fendu d’ecrire. L’on ne me tient sur ma foi (combien que je sois venue 
sous celle du gouvernement de Savoye), mais très-étroitement et avec 
sures gardes, et d’une fasson que si je fesois quelque faute elle meri- 
teroit excuse. Si est ce que je n'en ferai jamais contre V. A. qui me 
trouvera a perpetuité trés humble et obeissante sujette et servante. Je 
vous suplie trés humblement, Madame, avoir quelque pitié de ma cala- 
mité pour impétrer de Monseigneur que je puisse baiser les mains a 
Vos Altesses, voir ma mère et fille sans que ma conscience et honneur 
soient forcés, puisque déjà l’on ne m'a voulu recoivre sans abjurer et 
mon honneur, en detestant de mon mari. Je prierai Notre Seigneur, 
Madame, donner à Vos Altesses toute perfection de grandeur, etc. » 


Est-ce-là le langage d'une personne inférieure au nom 
qu’elle porte ? Elle l'était si peu, qu'Emmanuel-Philibert la 
garda en prison, dans ce dur château de Nice où elle était 
extrêmement mal (1), et deux mois après la lettre à Madame 


(1) Ainsi que le prouve la lettre suivante écrite à sa mère le 15 mars 1574; 
Ricotti, p. 447. 

« Madame, je vous mercie trés humblement de la femme que m'avez envoyée. 
de laquelle j'ai estée plus aise, pour savoir de vos nouvelles que pour service que 
j'en eusse; car ce que je fais ma cuisine est pour ne pouvoir demeurer sans faire 
quelque chose et ne pouvoir tout le jour coudre et demeurer assise; car quand 
j'eusse eu opinion de poison j'eusse eu autant d’ocasion de le craindre äu pain, 
vin, qu’en la cuisine et toutefois en cela n’y avoit il point de remède; aussi que 
j'estime S. A. avoir assez d'autorité quand il lui plaira me faire mourir autre- 
ment, et M. de Rivoire estre si homme de bien que pour prières d’autres, il ne le 
voudroit faire. Je ne peux savoir quel mecontentement S. À. peut avoir contre 
moy, qui aie esté l’ocasion de me faire transmarcher à Nice, comme vous madame 
m'écrivez. Que si il lui eut plu me faire cet honneur de m'en faire dire la moin- 
dre chose du monde, je m’asseure que je me fusse justifiée ou eusse fait tielle 
amende et satisfaction, si j'eusse failli, qu’il eust été content de moy. Aussi, 
madame, pource qu'en toutes vos lettres vous me commandez l’obeissance de 
mon prince, vous ne trouverez mauvais si je vous souviens du desir que j'en ai 
eu toute ma vie et que cette seule assertion est cause que je suis en ce lieu, aiant 
mieux aimé souffrir travail pour avoir sa bonne grace que de demeurer libre lui 
donnant ocasion de mécontentement. Aussi que je pourrai fort facilement obéir 
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Marguerite, le 19 juin 1574, il expliquait ses actes dans un 


aux-commendemens de S. A. puisque jamais je n’ai pu savoir, aiant plus d’un an 
que je suis en prison, ce qui lui plait que je fasse ni pour quoi je suis detenue, que 
toute fois j'estime que c’est juste punition et jugement de Dieu, lequel m’a voulu 
chatier de ce que je confesse avoir preferé la bonne grace de S. À. à son service 
et mon salut, ayant à Nice et à Turin acordé de faire ce que maintenant pour 
mourir je ne consentirois; car qui ne m’eut voulu contraindre de marier, j'acor- 
dois la reste. Mesme que j'avois prié a M. de Legni de repondre à S. A. pour mo 
que je ne bougerois de la suite de Madame Sérénissime et de vostre compagnie, 
obligeant audit M. Legni tous mes biens, mon honneur et ma vie; mais Dieu m’a 
fait la grace que Mgr ne l’a voulu prendre pour repondant comme il m’a dit, et 
que cependant voyant qu’il estoit du tout impossible d’avoir la bonne grace de 
S. À., qui entre tous mes tourments est le plus grand, je me suis resolue pour le 
peu que j’ai plus a vivre d’estre plus contente en ma prison que libre faire contre 
ma, conscience; aussi que je ne peux estimer liberté la ou il y aura tant de 
mefianse de moy, qu'il faille que autre réponde que ma parole, la quelle pour 
mourir je ne voudrois fausser. Je vous suplie tres humblement, madame, vous 
réjouir et conserver vostre santé, seul contentement qui me reste en ce monde. 
De mon estat, j'ai gardé six semaines une apostème en la gorge que le barhier 
m'a percée. J’ai avec la toux et courte haleine jeté-du sang que je pense vient du 
poumon. Je me suis fait rompre une dent car jamais l’on me l’a pu arracher si 
enracinée elle estoit, combien que par quatre fois l’on y aye essayé. J'ai encores 
une extrême douleur a la dite dent, oreille et tête avec un bien grand tornoie- 
ment et foiblesse. Il me faut tous les jours plus de parfums et poudre au soir, 
e matin apres le repas. Je fay tout ce que l’on veut, non pour crainte de la mort 
mais afin que l’on ne m'appelle opiniatre ou quel l’on ne pense que par désespoir 
j'ay voulu avancer mes jours ; car jamais je ne me plaindrai de ce que Dieu aura 
ordonné et que mon prince commandera, me contentant de tout, pourvu que je 
sois assurée de vostre santé que je desire plus que ma vie et laquelle je prie a 
Nostre Seigneur vous conserver par longues années et donner, madame, trés 
heureux et parfait contentement. Du chateau de Nice, ce 15 mars. Vostre trés 
humble et tres hobéissante fille, la prisonnière De 

Elle ajoute en post-scriptum : «Madame, pour ce que j’ai perdu ma Philippe 
qui fesoit toutes mes coiffures et atifes, qui sont tous rompus, et aussi que j'ai 
gagné un catarre en la tête que si il me dure, il me faudra tondre, je vous su- 
plie très humblement à la première commodité m'envoyer un chaperon coiffe 
avec le toret comme vous le souliez porter; car ici personne ne le sait faire; 
aussi que ce lieu est si humide qu'il n’est plus temps que je fasse la jeune avec 
la coiffe de crêpe. Nous ne trouvons point ici de bonnes épingles que mesmes a 
Turin Madame Serenissime et les dames principales les font aporter de Lion; je 
ne me peux attacher de celles que j'ai achetées. Je vous suplie trés humblement 
me pardonner si je vous importune de si peu de chose, mais je ne sais à qui 
autre m'adresser, comme je suis pauvre de santé, liberté, biens et tout : je ne 
suis bonne que pour mendier à vous seule; car je ne veux rien des autres que 
la faveur de Madame et bonne grâce de Monseigneur, et bientôt paradis, » 

Elle expédia par le même courrier les deux lettres suivantes que nous donnons 
d’après les originaux : 

«A Monsieur du Fou. — Monsieur du Fou, j'ai resseu vostre lettre et tres aise 
d’avoir cogneu vostre bonne volonté en mon androit, prenant tout ce que m’ecri- 
vés comme venant de la part d'un mien ami. Aussi me cognoistrés vous toujours 
bien bonne et affectionnée amie, Je vous prierai rejouir ma mere le plus qu'il 
vous sera possible avec sa Beatris e assetes [acceptez] mes recommandations a 
vous bonnes grases et les faites de m’a part a tous seus qui m'aiment e se sou- 
viennent de moi. Je prierai Dieu de vous doner bien bonne e contante vie. De 
Nisse le 45 mars. Vostre bien bonne e plus affectionnée amie, J. D. » 

« À Monsieur le commissaire Monloye. — Monsieur le commissairé, vous aïant 
toujours particulièrement aimé se m’a esté plesir d'avoir seu de vos nouvelles 
et cogneu que continués en l'affection que avés toujours pourté a nostre maison, 
a quoi je vous prie de continuer esperant ‘que la Beatris le recognoistra, estant 
d'age, en vous et vous enfans, ne lui voulant lesser autre commandement apres 
ma mort que d'aimer à faire estime de touz seus que feu Monsieur le comte mon 
pere ma mere et moi aimons. Je me recommande a vous bones grases priant 
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mémoire adressé au duc de Saxe (1) de manière à montrer 


\ 
Dieu vous donner bonne et contante vie. De Nisse ce 15 mars. Vostre plus affec- 
tionnée et meilleure amie. «J. D.» 

Nous donnons les autres lettres de la prisonnière également tirées des archives 
de Turin et qui témoignent de ses douleurs dans cette période de sa vie: 

«12 avril 1574. — Monseigneur, estant continuellement malade, j'ai pris la 
hardiesse de suplier tres humblernent Vostre Altesse me faire cette grasse avant 
que de mourir que je puisse voir ma mere e ma fille, avec tielles gardes qu’il 
plaira à V. A. me donner; e les aiant veu e dit adieu, me fera ramener la ou il 
vous plaira pour finir mes jours e prier Dieu pour la prospérité e grandheur de 
V. A. et qu'il lui fasse coïgnoistre la trop, si il se peut dire, extrème affection 
que j'ai eu au servisse de V. A., la bonne grasse duquel j'ai préférée a toutes 
choses terriènes, mesmes a ma liberté, si que je ne voudrois fut à faire, car au 
moins apres ma mort mon hobeissance et fidelité vous estant cogneue, V. A. 
m'estimera autre que l’on ne vous donne a antandre. Je prierai Dieu, monsei- 
gneur, donner à V. A. tres parfaite santé trés longue et heureuse vie. De vostre 
prison de Nisse, le 12 d'avril. Vostre très humble et tres hobéissante sujette, 
servante e prisonnière J. D. » 

«12 août 1574. À Madame [la duchesse]. — Madame, combien qu'il me soit 
permis d'écrire qu'a Monseigneur, si esse que j'ai fait requeste a monsieur le 
gouverneur que j'anvoie seste avec selle de Son Altesse pour suplier tres humble- 
ment la vostre Madame que me fesiés se bien e euvre de charité d'impetrer de 
monseigneur devant que de mourir que je puisse voir ma mere e ma fille et qu’a 
laller ou bien au retour, me remetant apres ou il lui plaira, je puisse encore une 
fois beser les mains de vostre Altesse e de monseigneur vostre fis et apres je 
mourrai contante et prierai Dieu, Madame, qu’il donne a vous Altesses tres par- 
faite grandheur, trés longue et heureuse vie. De la prison du chateau de Nisse, le 
12 d'avril. Vostre trés humble et trés hobéissante sujète et servante J. D. » 

«23 mai 1574. — Monseigneur, je mersie tres humblement Vostre Altesse de 
l'honneur qu'il vous a pleu me faire, avoir permis a monsieur l’amiral [de Legni 
amiral de Piémont] me venir voir à mon affliction trop extresme; qui me fait 
esperer que V. A. par sa clemansse aura pitié de ma calamité augmantée par le 
mecontantement que V. À. a contre moi qui me tourmante de sorte que je ne 
puis plaindre ma captivité ni tous mes autres travauz au regard de celui que je 
souffre pour le mecontantement qu'avez de moi, qui me fera suplier tres humble- 
ment V. A., monseigneur, me commander ce qu'il vous plaira que je fasse pour 
ravoir vostre bonne grasse que je desire avec telle affection que quand mesmes se 
seroit de me jeter dans un feu ardant et mourir une heure apres, j'estimerois ma 
paine a felicité et mourrès contante apres avoir heu vostre bonne grasse. Toute- 
fois que j'espere, monseigneur, qu’apres que j'aurai resséu vous commendemens 
et antandu vostre volonté, je randrai tielle hobéissance à V. A. que j'aurai vostre 
bonne grasse avec la vie pour l'emploier au servisse de Vous Ailtesses, ausquels 
j'espère randre tant d’hobéissance que j’estimerai a contantement tout mon travail 
passé puisque par eux j'aurai aquis vostre bonne grasse et serai recongneue par 
V. A. pour très humble et très hobéissante sujeite et servante, de quoi je prie 
Dieu et qu’il donne a V. A. trés heureuse, longue et prospere vie. » AA, 

« 26 juill. 1574. À sa mère. — Madame, je loue Dieu puis qu’en mon affliction. 
extrême je puis estre sertaine de vostre santé, seul contantement qui me reste an 
se monde et que si desire plus que de ma fille, laquelle sans le contantement que 
me mandés qu’elle vous donne j’estimerois plus heureuse avec Dieu, considerant les 
miseres et calamités de seste vie an laquelle puisqu'il plait a Dieu de me réserver 
je lui suplie que se soit apres son servisse pour vous en pouvoir faire é que je 
puisse vous voir, puis je mourrai contante. Je vous anvoye de mon filet ne m'es- 
tant resté autre passe tamps que ma cologne [ma quenouille], et avec la permission 
e an la presansse de monsieur le gouverneur. Par seste je vous dirai comme ma 
santé est trop bonne au regard de mes travaus ausquels Dieu mettra fin quand il 
sera tamps. Sepandant je lui suplie, madame, qu’il vous done tres heureuse longue 
et contante vie. De Nisse le 26 juillet. Vostre tres humble et tres hobeïissante 
fille J. D. » ! $ ; : 

(1) Memoria delle cose della comtessa d’Entremont ammiraglia. — Ce qui devra 
être dit en Saxe de la part du duc de Savoie; 19 juin 1574. 

Prima farete sapere a sua Altezza che desirando noi di provedere a detta com- 
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que la persécution religieuse, comme il l’avaït toujours dit, 
n’était pour rien dans l'affaire. Ces réclamations, proches 
ou lointaines, en faveur de la prisonnière ne laissaient pas de 
l’inquiéter, puisqu'il prenait soin d’y répondre par des mé- 
moires justificatifs ; et d’autre part, Madame de Chastillon 
persistant à ne point abjwrer son mari, comme elle disait, ni 
se laisser remarier, l’on en finit par une transaction. 


tessa d’Entremontz, delle principali vassalle nostre in Savoia, di partito convene- 
vole e di persona qualificata, vivendo ancora il padre, facessimo dire di dargli 
per marito Mo. di Cavorre cavagliere di nostro ordine, il quale ha quanto honore 
di appartenere et porta le arme et il nome di casa nostra et doppo havergli ne 
fatto parlare assai volte et tenendo le la casa in speranza, noi stessi due volte 
trovandosi in Savoia volessimo saperne la sua intentione, la quale se bene in 
apparerle mostrava di voler fare quantola ricercavanno ogni hora che havesse 
voglia di maritarsi, et che non si maritarebbe mai Che non fosse con buon voler 
et consentimento nostro. Pure alfin dopo essersi burlata di noi et mancato tante 
volte alle promesse fatte ci, si marito col fu ammiraglio Chastiglione senza saputa 
et voler nostro, contro glordini et editi nostri. Dicete tutto come ben instrutto 
ne farete ben capare l’Altezza sua afine che s’accorga con quanta buona inten- 
tione noi vi procedevano per el beneficio et contento di lei et all contro essa 
contessa con ogni malitia et cautelosamente. 

Dappoi morto che fu l’ammiraglio suo marito, la contessa Dantremont doacira 
et madre di lei ne supplico di voglerle permettere et dar licenza de poter ritirare 
quella povera smarrita et persa, usando di simili parole parlando della figliula, il 
che come buon principe gli concedessimo, mandandogli che dovesse rispondere 
della detta ammiraglia sua figliuola che per l’avenir non si maritarebbe senza 
nostra licenza ne machinarebbe cosa che potesse portare prejudizzio ne alla nos- 
tra dignità ne alli nostri stati. Che volendo la madre caricarsi di detta sua 
figliula conoscendo la portata di lei et dubitando che si come gl'havera fatto un 
mal tiro la prima volta in maritarsi contro sua voglia et saputa non gli facesse 
ac. il secondo et fin piu solenne de che per qualche pratiche nuove che si 
facevasse al... havera paura, supplicè il nostro consiglio di stato in Savoia pri- 
ma, et doppo noi, che li facessimo levare dappresso di lei et del carico suo et 
condurre qui in Piemonte. Il che fu fatto con ogni modestia et honestade come sapete. 

Subito que detta ammiraglia fu giunta nel castello di Nizza ne fece dire che 
lei non era stata della religione se non fintamente et che nell, intrinseco del suo 
cuore era stata buona cattolica, et per questo ne supplicava di andare alla messa 
come gli altri et far quelle che faceva tutii glatti che vivevano secunda la re- 
ligione romana. Al che noi respondessimo che non l’havevamo fatta detenere per 
conto di religione ma solo per conto di stato per assicurare il nostro servicie, 
et accioche non poiesse per l’avvenire farne di quelle burle che gia altre volte 
ne havera fatte et che quanto alla conscienza lei la governasse à modo suo. 
Dall’ a pochi giorni essendo noi in Torino ne scrisse che si abgiurarebbe nelle 
mani del vescovo di Nizza fra tre giorni el cio pensando di farsi cosa grata. 
Soprà di che non volessimo perd nien commendarli cosa alcuna, lasciando 
la sempre quanto alla sua conscienza in sua libertade. Doppo questo essa 
ammiraglia alle sue grandissime preghiere et inslanza fu condotta qui in 
Torino, et le fn data commodità di vedere madama la Duchessa mia moglie 
et noi ancora usandogle ogni humanità et clemenza. Nal qual tempo le do- 
mando a grandissime preghiere che gli fosse concesso di poter trattare con 
qualche buon teologo, et con queste finte se intese et scoperse che lei trattava 
di fugirsene dalli stati nostri et maritarsi di nuovo in gente straniera contro la 
forma di nostri editti et ordini et contro le promesse da lei tante volte fatte et 
rotte. Per il che siamo stati costretti per causa di stato et per conservare la nostra 
riputazione di farla rimenare di nuovo a Nizza accioche non se possa fare delle 
sue burle solite, come altre volte ha fatte; ricevendo pero detta ammiraglia nel 
resto ogni commodità et buon trattamento. 
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Un acte, daté du 1° mai 1575, fut convenu et arrêté dans 
lès termes suivants : 


Asseurance que Son Altesse entend avoir de la comtesse d’'Entre- 
mont: — Premièrement que partant d’icy avec bon congé de $. A. elle 
s'en ira trouver sa mère et se retirera en sa maison par le chemin que 
S. À. luy commandera ; ne sortira de ses maisons ni des Estats deS. A. 
sans en avoir premier son congé signé de la main de sa dite Altesse. 
— ?. Plas, qu'elle dorenavant vivra et fera profession de la vraye reli- 
gion catholique romaine selon ce qu’elle a promis et juré entre les mains 
de monsieur l’evesque de Nice sans y contrevenir aulcunement. — 
3. Plus, qu'elle ne traictera en façon quelconque et féra traicter de se 
marier sans en advertir premierement S. A. et en avoir sur ce heu 
plaisir et congé signé de la main de sa d. Altesse, — 4. Plus, que eñ 
cas que le mariage traicté entre sa petite fille et le fils du $° marquis 
d’'Este, où par cas de mort, que Dieu ñe veuille, où aultre legitime 
empeschement, ne vint à sortir son effect, elle ne traictera aulcun autre 
mariage pour sa dicte fille sans premier en advertir et avoir le bon plaisir 
et congé de S. Alt. signé de sa main. — 5° Plus, que venant a effect 
ou non le dict mariage, la dite comtesse promettra que quand sa dite 
petite fille sera d’aage de sept à huit ans, elle la fera venir en court 
pour estre auprès de la dame qui pour lors sera sa princesse ou mais- 
tresse, — Toutes les quelles choses dessus dites là d. comtesse pro- 
mettra d'observer inviolablement a peine de la confiscation de tous 
ses biens presents et advenir, les quels en cas de contravention seront 
dès maintenant comme pour lors et au contraire commis et escheuz à 
la Chambre Ducale; comme aussi respondra pour elle de l'observation 
des choses dessusdictes madame d'Entremonts sa mère; obligeant pour 
cet effect et pour plus grande asseurance tous ses biens presents etadve- 
nir, lesquels en cas de contravention comme dessus seront escheuz et 
commis a la d. Chambre Ducale in forma etc.—Respondra aussi pour elle 
et pour l'observation des choses dessus dictes le seigneur de Leiny pour 
la somme de quinze mille escuz, desquelz en cas de contravention il fait 
donation 2 la dite chambre Ducale. 


Au bas de cette pièce, que l’on conserve aux archives royales 
de Turin, Madame lamirale écrivit de sa main : Jaqueline 
d'Antremont promet comme dessus. Suivent les signatures de 
divers témoins : « Lo sottoscritto sono stato presente Chris- 
tinus Valpejo.— Io Luchino de Bagnol a qualunque di sopra 
fui presente. » Etc. 

Il semble donc que l’abjuration soit complète et consommée 
cette fois. Eh bien, il n’en est rien, Messieurs, tant il faut 
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approfondir les actes et les signatures les plus authentiques 
au lieu de s’abandonner à leur apparence. Le duc de Savoie 
et ses gens étaient bien trop avisés pour se contenter des 
mots promet comme dessus, leur prisonnière étant encore sous 
les verrous du château de Nice. Il n’était pas impossible 
qu’une fois libre elle ne protestât contre la violence qui lui 
avait été faite. Aussi écrivit-on en post-scriptum, après les 
signatures : 


« Oultre les choses que dessus, lesquelles la dite comtesse d'Entre- 
montz en presence des sieurs tesmoings susnommez a promis et juré 
d'observer, moy notaire et secretaire de $. A. soubzsigné stipulant et 
recepvant au nom d'elle, a aussi promis ladite comtesse de ratiffier la 
presente promesse et choses sus contenues soudain qu’elle sera arrivée 
a Chambery. Fait au chasteau de Nice dans la chambre auprès de la 
galerie du dongeon ès presences que dessus, ce premier jour de may 


mil cinq cens septante cinq, 
SALUSCE. » 


Il est aisé de voir que la prisonnière ne s'était pas sou- 
mise à cette clause additionnelle, puisqu'elle refusa de la 
signer, et que le notaire dut se contenter d'enregistrer la 
simple promesse qu'elle fit de ratifier l'engagement à Cham- 
béry, une fois qu’elle serait libre. Elle voulait bien abjurer 
pour sortir de prison, mais en ne jurant rien sur la suite. C’est 
évidemment cette difficulté qui, malgré la convention qu’elle 
venait de signer le 1°” mai, la retint encore enfermée plus de 
quatre mois. La solution s’opéra par un nouveau compro- 
mis, comme on va le voir. 

C’est le 23 septembre seulement, ou le 24, qu’elle fut déli- 
vrée. Elle était depuis quelques jours à Verceil, où on l’avait 
amenée de Nice, sous bonne escorte sans doute. Le 11, étant 
à Verceil, elle avait été admise à faire hommage lige pour 
ses fiefs, et le même jour elle avait signé avec le duc une 
clause additionnelle à l’acte du 1 mai, par laquelle, à la 
demande instante de sa mère, on remplaçait le marquis d’Este 
comme mari futur de la petite Béatrice par Amédée de Sa- 
voie, fils naturel du duc; le 23, elle accomplit encore à Ver- 
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ceil un acte important dont nous allons reparler. Enfin, le 
24, elle court la poste en compagnie d’amis, notamment de 
M. de Bonstetten, l’envoyé bernois (1). Le 24, elle passe à 
Cavallas (2), le 26 à Verèse, le 27 à Aoste ; puis nous ne la 
retrouvons qu’en octobre à Chambéry. Sa joie, sa reconnais- 
sance débordent. À chacune de ces étapes, elle écrit au duc, 
en prodiguant dans son style ardent et confus les protesta- 
tions d'amour et de fidélité pour lui; il semble qu’elle ne 
trouve pas d'expressions assez fortes pour contenter son cœur 
expansif et passionné. 
Voici ses trois lettres, écrites dans ce voyage : 


1. Cavallas, 24 septembre (1575). — Monseigneur, le peu de como- 
dité que j'ai eu de parler à Vostre Altesse eu egard a la fidelité de 
mon affection, de laquelle j'espère pour l'avenir faire preuve sertaine 
par mes actions, m'ont ampeché dire a Vostre Altesse plusieurs parti- 
culiaritez que monsieur du Di vous aura dit de ma part pour comman- 
semant du temognage de ma servitude loialle jusques a la mort, que je 
prandrai doresnavant avec plus de contantement que je n’eusse fait 
jusques a sete heure, puisque je suis sertaine de la bonne grase de 
monseigneur et prinsse, que apres Dieu j'adore en se monde, et pour 
lequel je prierai continuellement le Créateur qu'il vous donne, Mon- 
seigneur, toute perfection de grandheur et contentement avec tres 
longue et saine vie. 

Vostre plus que tres humble et hobeissante sujette et servante, 


JAGQUELINE D'ANTREMONT. 
De Cavallas se 24 de septembre. 


2. De Veresse, se 26 septambre. — Monseigneur, j'ai retenu monsr de 
Bonstetten jusques a Verez affin qu'il vous temogne la diligansse que 
je fés an mon voiaje pour, le plus tout quil me sera possible, conduire 
ma mère ou sera Vostre Altesse et mener ma fille vers le seigneur 
Amedeus, que je confesse aimer plus que je ne fès ma fille e ne pou- 
voir vivre sans sa veue. J'espere jeudi matin faire à Chamberi la pro- 


(1) Jacob de Bonstetten, chargé par la république de Berne de suivre indéfini- 
ment à la cour de Chambéry les négociations pour la délivrance de Madame l’ami- 
rale, montre par sa présence auprès d'elle en ce moment que Berne et les soins 
de son délégué n'étaient pas étrangers à la libération qui s’accomplissait, Sa 
commission était en date du 5 avril. 

(2) Cavallas est Cavaglia, bourg situé à sept lieues à l’est de Verceil, au bord 
du petit lac de Viverone et sur la route d’Ivrée. De Cavaglia à Ivrée, cinq lieues. 
Verrès est un village situé sur un torrent, l’Evencon, à l'endroit où il se jette 
dans la Doire. D’Ivrée à Verrès sept lieues et de Verrès à Aoste huit. 
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messe que deja j'ai faite a Nisse e Versel, e avec contantement puis- 
que Vostre Altesse an a osté l’article qui m'ampechoit a l'avenir par mes 
servisses recompanser et satisfaire mes fautes passées. Vostre Altesse 
ne sera marri si m'estant presanté le mandement de V. À. pour vuider 
se diférant, de monsieur de Legni e moi, j'ai repondu a l’uissier en la 
presansse de Mons. de Legni que je ferès reponsse quand j'aurès parlé 
avec ma mère. Vous me ferés cest honneur, Monseigneur, me com- 
mander tout ce qu'il vous plaira que je fasse, ne voulant pour l'avenir 
dependre que de vous commandemens comme mon seigneur et prinse 
pour lequel je prierai Dieu continuellement e qu'il vous doine, Mon- 
seigneur, en toute perfection de grandheur, felycité perfete avec tres 
longue et heureuse vie. Vostre plus que tres humble et tres hobeis- 
sante sujette et servante jusqu'a la mort, 


JAQUELINE D'ANTREMONT. 


3. D'Ouste le 27 de septambre. — « Monseigneur, Aïant trové mon- 
sieur de la Crete qui se jour dhui part pour aller trover Vostre Altesse 
a la quielle j'avois oublier de dire, comme je m’asseure, soudain apres 
mon arrivee, ma fille de Telligni viendra voir sa seur e moi; e cregnant 
que à sa venue l’on fasse antandre quelque chose qui mecontante Vostre 
Altesse ou bien que, lui refusant, par sela elle presume qu’aiés mauvaise 
volonté contreelle e la religion, maintenant que le prinsse de Condé non 
seulement esten armes mais secoureu de sant mille escus des Bernoïs e de 
beaucoup plus de l'Electeur palatin, je desire savoir de V. A. si elle trovera 
bon que je lui écrive la lettre que je lui mande anclose en se paquet. 
Vous supliant tres humblemant, Monseigneur, que par la voi de la 
poste j'aie vostre reponsse affin que pour l'avenir je ne me governe, an 
rien que ce soit, que par vostre congé et commendemant que je veux 
suivre sur selui de tous les hommes du monde comme estant mon sou- 
verain prinsse auquel je voue et consacre biens e vie, et pour la con- 
servation du quiel je prierai Dieu continuellement, Monseigneur, qu'il 
donne à V. A, en toute perfection de félisité une trés longue vie et a 
moi la grace d’avoir part aux vostres bonnes et estre congneue pour 
vostre à jamais plus que tres humble et tres hobeissante sujete et ser- 
vante, 

JAQUELINE D'ANTREMONT. 


Ces lettres sont importantes. C'était la vérité que, au mi- 
lieu du mois de septembre 1575, le duc d'Alençon, frère de 
Henri IT, venait de quitter la cour, d'accord avec le roi de 
Navarre, et de se mettre à la tête d’une armée de mécontents, 
tandis que le prince de Condé opérait sa jonction avec le due 
Jean-Casimir, fils de l'Electeur palatin, qui lui amenaïit d’Al- 
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lemagne une armée protestante ; jamais les huguenots de 
France n'avaient eu si beau jeu. Madame l’amirale l’apprend 
chemin faisant et comme si ce n’était pas assez manquer d’a- 
dresse que de parler au duc de ces nouvelles, elle y insiste en 
lui disant que ce n’est pas le moment pour lui de faire mau- 
vaise mine à ceux de la religion. Evidemment Madame l’a- 
mirale était l’imprudence même. 

Le peu d'esprit de conduite dont elle fait preuve dans cette 
lettre ressort plus vivement encore si l’on se reporte à la 
lettre précédente, écrite la veille. Elle y dit qu’elle renouvel- 
lera bientôt à Chambéry sa promesse faite à Nice et à Ver- 
ceil, et avec joie, dit-elle, puisque le duc a bien voulu ôter 
l’article qui l’eût empêchée d’être zélée, c’est-à-dire sincère, 
dans le dévouement qu’elle lui doit désormais. Pour trouver 
le sens de ce passage, il suffit de comparer l’acte qu'elle avait 
signé le 1°" mai à Nice, et que nous avons rapporté ci-dessus, 
avec celui que peu de jours après elle alla jurer à Chambéry, 
lequel est ainsi conçu : 


À tous soit notoire que comme ainsi soit que illustre dame Jacquel- 
line de Montbeil contesse d'Entremons comme tres humble et trés 
obeissante subjecte et vassalle de trés haut trés puissant et trés illus- 
trissime prince Monseigneur Emmanuel Philibert par la grace de Dieu 
duc de Savoye, prince de Pyemont et nostre Souverain Seigneur et 
prince, aye promis et juré dans le chasteau de Nice le premier de may 
dernier passé et depuis en la cité de Verceil le xj® septembre aussi der- 
nier passé, soubz obligation de tous ses biens et à peine de confiscation 
d’iceulx, d'observer et accomplir les promesses et articles cy apres 
escripts, c'est asçavoir : qu'elle ne sortira des païs et estatz qui sont de 
l'obeissance de mondit Seigneur Duc et Souverain prince sans en avoir, 
premier, bon congé par escript de $. Altesse signé de la main d'icelle; 
qu'elle ne traitera en facon quelconque ny fera traicter de se marier 
sans en advertir premierement sa dite Altesse et en avoir sur ce son 
bon vouloir et congé par escrit signé de sa main ; que quant au mariage 
traicté entre madamoiselle Beatrix de Montbel sa petite fille et monsieur 
dom Amé filz donné de mondit Souverain Seigneur Ducet prince, au lieu 
duquel Seigneur don Amé par les dits premieres promesses et articles 
estoit parlé et traicté du filz de monseigneur le marquis d'Este, mais 
depuis, à l’instante requeste de madame la comtesse douairière d'En- 
tremont mère de la dite dame Jacqueline, son Altesse s’est contentée 
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donner pour mary de la dite petite damoiselle Beatrix le dit seigneur 
don Amé, icelle illustre dame Jacqueline de M. c. d’'E. promect qu’en 
cas que, ou par mort (que Dieu ne veuille) ou aultre legitime empesche- 
ment, le dit mariage ne vienne à sortir effect, elle ne traitera aulcun 
autre mariage pour sa dite fille sans premier en advertir sa d. Altesse 
et avoir sur ce d'elle son bon plaisir et congé par escript signé de sa 
main. Aussi que venant a effect ou non le d. mariage, elle fera qu’icelle 
damoiselle Beatrix sa fille lorsquelle sera de l’aage de sept a huict ans 
ira en court pour estre aupres dela dame qui pour lors sera sa princesse 
ou maistresse. Voulant doncques la d. dame Jacqueline Comt. d'E., 
a present quelle se trouve en pleine liberté de personne dans sa maison 
et biens, faire cognoistre derechef et d’abondant a sa d. Altesse et 
aultres l'intention qu’elle a d'effectuer et observer de bonne foy toutes 
les susdites promesses inviolablement, s’est personnellement establie 
pardevant moy François Trolliouz de Chambery, notaire et secretaire 
de sa d. Altesse et les tesmoings ci après nommés, laquelle dame de 
son bon gré, franche.et liberalle volonté a ratifié, confirmé et approuvé 
et par ce présent instrument public ratifie, confirme et approuve tous 
les susdits articles et promesses et leur contenu de poinct en poinct 
selon leur forme et teneur promettant derechef et d’abondant par ses 
foy et serment qu'elle en a pour ce presté sur les saincts evangiles 
de Dieu par elle touchés entre les mains de moy notaire et secretaire 
susdit stipulant expressément et soubz expresse obligation et hypo- 
thèque de tous ses biens présens et advenir quelconques avec charge de 
constituer et a peine de confiscation etc. Faict et passé au chateau de 
Despence dans la chambre de la dite dame contesse douairière en 
présence de mess. Balthasar.; etc. Ce xje d'octobre mil cinq cent sep- 
tante cinq. 


L'article qui manque dans ce deuxième acte, comparé à 
celui de Nice, c’est précisément celui par lequel la comtesse 
s'engageait à rentrer dans la religion catholique. Ainsi, dans 
l'acte solennel et dernier passé à Chambéry même, sous le 
regard du souverain, l’acte qui réglait définitivement sa si- 
tuation, l’abjuration lui était épargnée. Mais, hâtons-nous 
de le dire, ce n’était pas une franche concession qu’elle ob- 
tint : ce ne fut qu'un compromis amiable. Le dernier jour 
de son passage à Verceil, le 23 septembre, elle avait comparu 
devant un notaire et renouvelé la promesse d’abjuration 
qu'elle avait faite à Nice, mais cela en la seule présence de 
deux témoins, savoir : le sieur de Leyni, son parent, et un 
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délégué du duc, nommé Julien (1). Comme elle partit le len- 
demain matin, il est clair que cette abjuration secrète, qui se 
terminait par la réserve expresse qu’elle ne serait pas tenue 
de la renouveler publiquement à Chambéry, était la dernière 
condition mise à sa liberté. Donc le duc de Savoie, tout en 
se réservant une pièce de laquelle il pût faire apparaître aux 
catholiques, par exemple au gouvernement espagnol, qu'il 
avait maintenu ses ordres de souverain fidèle à l'Eglise, le 
duc avait en même temps accordé à sa prisonnière qu'il fer- 
merait les yeux sur leur inexécution. Il ne nous semble pas 
qu’on puisse interpréter autrement les différentes pièces que 
nous venons de citer. La liberté avec laquelle Madame l’a- 
mirale insiste auprès du duc lui-même sur ce qu’elle n’a 
pas juré à Chambéry l’article relatif à la religion, le langage 
hautain dont elle lui parle, deux jours après, de l’armée de 
Condé, aussi bien que ce que l’on sait du reste de sa vie (2), 
prouvent que malgré les formules d’abjuration qu'elle avait 
souscrites pour sortir de prison, elle savait devoir rester pro- 
testante de fait. Passons à l'examen d’accusations plus graves. 


(Suite.) Henri Borpier. 


(4) L’an 1575, le 23° jour de septembre en la cité de Verceil en la maison-du 
sieur Agassa et en la chambre ow longe Mons’ de Remy : 

En présence des témoings soubz nommez a scavoir de Mess. André Provane 
s de Leyny admiral, et chevalier de l’ordre de L. A. et du s" Jullien secretaire 
de Leurs Altesses, personnellement constituée madame Jacqueline de Montbel, 
comtesse d’Entremont et du dit Monthel etc. laquelle, mémorative du contenu ez 
articles par elle aprouvéz et signez de sa main à Nyce le premier de may de la 
présente année et particulièrement du deuxième article disant ainsi: « Plus 
qu’elles d’ores en avant suivra et fera profession de la vraye religion catholique 
Romayne selon ce qu’elle a promis et juré entre les mains de mons. l’evesque de 
Nyce sans y Contrevenir aulcunement »; icelle dame se trouvant despuis en 
plaine liberté et bien advisée de ce qu’elle a faict et entend de faire, hors de toute 
contrainte soit de la... de Son Altesse que de toute aultre cause de crainte, de sa 
certaine science, bon gré et délibérée volonté, a confirmé, émologué, ratiffié et 
approuvé comme -elle confirme, emologue, ratiffie et aprouve le sus spécifié 
deuxième article de parolle en parolle comme dessus, sans préjudice des aultres 
qu’elle entend confirmer comme dessus, promectant de nouveau de l’observer sous 
les peynes esdits aultres articles contenus et de fere nouvelle ratiffication des aultres 
articles sus mentionnez à Chambery et forme ou contenu d’iceulx : demeurant icelle 
dame seullement exempte de fere la nouvelle ratiffication du dit deuxiéme article, 
renonçant à toutes exceptions et instrumens. JACQUELINE D’ANTREMONZ. 

(2} Lorsque, vingt ans plus tard, les Savoyards, pour la perdre absolument, lui 
firent le procès en sorcellerie dont il sera question tout à l’heure, ils avaient pensé 
d’abord à la poursuivre comme huguenote obstinée. « Pour donner à Sa Saincteté 
mauvaise opinion de cette pauvre Dame ils ont dit tout le pis qu’ils ont peu et 
mesme qu'elle estoit héréticque relapse.» (Lettre du card. d’Ossat, 16 janv. 1597.) 
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Procès verbal contenant les délibérations et conclusions arrestées 
en l’assemblée des estats du pais de Languedoc, à Baignols, de man- 
dement de Monseigneur le conte de Crussol et de Tonnerre. 

L’an mil cinq cens soixante trois et le mercrédi dernier jour du 
moys de mars en la ville de Baignols et dans le temple appellé de 
St Jéhan. 

Lesdists estats compouséz tant en l’estat de noblesse que consuls 
des villes de Montpellier, Nismes, Beziers, Uzes, Viviers, Castres, 
Agde et diocezains desd. villes et diocezes, ensemble des consuls 
de Maruejols au dioceze de Mende, et du lieu de Puy Laurens au 
dioceze de Lavaur, séneschaussée de Thoulouse, assemblez en la- 
dite ville de Baignols et audit temple, lieu destiné pour tenue de 
ladite Assemblée; icelle assemblée continuée de la ville de Mont- 
pellier, où estoit mandé estre faicte au 25me jour du moys de mars. 

Monseigneur le comte du Crussol seroit venu en ladite assemblée, 
et [après]avoir commencé par l’invocation du nom de Dieu et priere, 
Mond. seigneur le comte a expousé en icelle assemblée la causé de 
la convocation, disant que par Messieurs du conseil establi audit 

(1) Voir le Bulletin, t. XXII, p. 506, 546. L’original de ce second document se 
trouve dans les archives du Gard, GC. 925, en deux exemplaires, dont l’un est com- 
plet; dans l’autre manquent les trois premières pages. 

Comme l’indique sa date, l’assemblée de Bagnols se réunit peu de temps après 


la paix d’Amboise (19 mars) qui mit un terme à la première guerre de religion, 
mais ne donna qu’une satisfaction très-imparfaite au parti réformé. 
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pays luy auroit esté remonstré y avoir plusieurs urgentes affaires 
par lesquelles estoit besoing convoquer les consuls des villes et 
lieux et diocezains qui estoient soubs la charge; qui auroit esté la 
cause de l’assemblée, laquelle il avoit mandé à la ville de Montpel- 
lier, au vingt cinquiesme jour du présent mois de may; et pour ce 
qu’il avoit faict dresser un camp au comté de Venisse (1), lequel ne 
pouvoit délaisser, tant pour en estre prochain que pour se pouvoir 
trouver à l’assemblée, il auroit rechangé le lieu de la séance en la 
presente ville de Baignolz, pour pourvoir ausdites affaires, le tout 
revenant au service de Roy, repos et utillité public, desquelles let- 
tres en a faicte lecture de la teneur. 

Anthoine, comte de Crussol et de Tonnerre, aux consuls des villes 
et lieux de Languedoc qni sont soubs nostre charge, salut : 

Les sieurs du conseil establi audit pays nous ayant remonstré 
qu’ils avoyent plusieurs choses lesquelles pour le service du Roy, 
bien et utilité publique, il seroit tres important vous convocquer, 
et pour ceste cause nécessaire qu’en certain jour et lieu vous trou- 
vissiez ensemble pour là vous faire entendre lesdites choses, et par 
ensemble pouvoir en prendre quelque bon advis et resolution, 
Nous requerant vous en escripre ; à ces fins nous, à leur requisition, 
vous prions que toutes affaires autres layssées, vous trouvez en la 
meilleure troupe que pourrez le vingt cinquiesme jour du moys 
prochain en la ville de Montpellier, pour là ouyr ce que par les sieurs 
dudit conseil vous sera desduict, en conférer et prandre telle réso- 
lution que pour la gloire de Dieu, service du Roy, bien et conser- 
vation de ce pays soubs son obeyssance, cognoistrez plus utille et 
expedient. Fait à Valance, le XXIV de febvrier mil Ve LXIIE, prins 
à la Nativité. Ainsi signé : Crussol ; scellés du scel aux armes dudit 
Seigneur et au dessouls : Boulaye, 

Et [comme ?] depuis la despêche des lettres contenans lassem- 
blée, il auroit receu lettres de Monseigneur le Prince de Condé 
chargées d’une coppie d'articles non signés tendans à pacifier les 
troubles qui estoient en la France pour la religion, dont il avoit 
faict responce à Mondit seigneur le Prince de Condé, pour advertir 
l'assemblée de la teneur d’iceulx et de sadite response, en aurait de 


(1) Le comtat Venaissin, dont Avignon, régi par un légat pontifical, était la 
capitale. 
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tout esté faicte lecture en plaine assemblée, et icelle faicte, led. 
seigneur comte leur a dict que ledit seigneur d’Anduze, president 
au conseil du pays, leur feroit entendre plus au long les causes de 
ladite convocation et assemblée, pour y estre par icelle delibéré 
et des autres affaires concernans le service du Roy, le bien et 
repos du pays, et continué et jusques de relevée dudit jour mer- 
credy de relevée ou que dessus. 

Ont esté assembléz, pour la noblesse : noble Pierre Azimart, sel- 
gneur dudit lieu, comme procureur et envoyé de Anthoine Hector, 
escuyer; seigneur et baron de Peyre en Gévaudan; noble Anthoine 
de St Bonet, seigneur de Toyras; noble Anthoine de Cayla, seigneur 
Despondilhan ; Jacques de Bedoz, escuyer ; seigneur et baron de 
Portes ; Charles de Barjac, escuyer; seigneur de Colans, venant 
pour la noblesse du haut Viverois ; François de Combe, escuyer ; 
seigneur et baron d’Alez; Jehan de Belcastel, escuyer seigneur 
de Montvaillen ; Jacques de Guillaumes, escuyer ; seigneur de Figa- 
ret; François de Ferret, escuyer ; seigneur Davyat ; Alzias de Ga- 
briac, seigneur de Barjac ; Loys de Danzeve, escuyer ; seigneur et 
baron d’Aubois; noble Fransois d’Ayrebaudouze, seigneur d’An- 
duze; noble Balthezar de Través, seigneur de la Roque; noble 
François de Roquemaure, seigneur de la Veze ; Jacques de Faret, 
seigneur de St Privat; noble Pol de Cornilhon, seigneur de Puy- 
belon; noble Ardoyn de Porcellet, seigneur de Montlour (1); 
noble André de Raugouze, seigneur de Boussargues, représentans 
la noblesse du pays de Languedoc. Et pour le commung et popu- 
laire estat : noble Pierre de Comtes, seigneur de Combas, premier 
consul ; Me Jehan Martin, accesseur dud. consul de Montpellier ; 
Me Jehan Jaussand , premier consul; Pierre Rozel, docteur es 
droictz, envoyés de Nismes; Me Jehan de Marangou, premier con- 
sul ; Palanudez d’Ortez, conseiler pour le Roy, juge et magistrat au 
siege president de Beziers, docteur ez droictz; noble Marcellin Do- 
mergue, seigneur de Marcou, premier consul ; Me Jehan Andrée, 
ez droictz licencié, pour l’assesseur dud. consul d’Uzes; Me Jehan 
Faure, ez docteur licencié, baylif de Crussol pour Viviers; sire 
François Boysson, bourgeois, consul de Castres ; sire François Fren- 
cayere, premier consul; Me Jehan Aymeric, licencié ez droictz, 


(1) Maïlhaur, dans l’autre manuscrit. 
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d'Agde, senechaussée de Carcassonne; sire François Corren, pre- 
mier consul ; Barthelemy Miol, de Lunel, pour le dioceze de Mont- 
pellier ; noble Jehan de Langlande, seigneur de Frescel d’Alez, 
pour le dioceze de Nisme; sire Franou de la Raix, consul de la 
ville du Pont Saint Esprit, pour le dioceze d’Uzes; Me Beringnon de 
la Tour, ez droictz licencié, d’Albenas, pour le dioceze de Viverois; 
Me Jacques Badessieur, consul de Marvejolz en Gevaudan, dio- 
cezain du dioceze de Mende; Me Bernard Cellerier, consul de Cas- 
telnau pour le dioceze de Castres ; Jehan Bayle de Marcelhau, pour 
le dioceze d'Agde, et Me Jacques de Berysson, licencié ez droictz 
procureur du Roy institué en la ville de Puylaurens, dioceze de la 
Vaur, représentans le corps des estatz du pays de Languedoc en 
défault de seigneur comte d’Alez, vicomte de Polenhac, barons de 
Ganges, Valvert et Calvisson, d’Entraignes et seigneur du Rouze, 
mandéz venir en la presente assemblée par les lettres missives qui 
leur ont esté despéchées, comme a esté rapporté par le greffier du 
conseil du pays. 

Et en présence de lad. Assemblée, noble François d’Ayrebau- 
douze, seigneur d’Anduze, auroyt démené au long la cause de lad. 
convocation, consistant en trois poinctz principalement : le premier 
pour le défault des deniers pour entretenir la solde de la gendar- 
merie, selon l’estat des compagnies des gens à cheval et à pied que 
en a esté dressé par Mond. seigneur de Crussol pour le service du 
Roy, tuition et defence du pays, durant la necessité des affaires; le 
second, pour le deffaut aussi de l’administration de justice et pol- 
lice ; le tiers, pour le désir que les gens du conseil ont rendre 
compte de leur administration et d’estre deschargéz et prouveus 
d’aultres en leur lieu; et attendu l’advertissement que l’on a de la 
paix, advizer à ce qu’est de besoing pour le repoz du pays. 

Et aflin que l’assemblée y puisse plus commodement adviser et 
deliberer, Messieurs du conseil ont baillé par escript les causes de 
l’assemblée, de ceste teneur. | 

Les gens du conseil establi par les estatz du pays de Languedoc 
pour tenir et conserver à l’obeissance du Roy led. pays, manans et 
habitans, fidelles subjectz de Sa Majesté, soubs le commandement 
et autorité de Monseigneur le comte de Crussol et Tonnerre, pro- 
posent à l’assemblée des Messieurs de la noblesse, consuls et dep- 
putés diocezains dudit pays de Languedoc, tenans les estats en la 
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ville de Baignols, les articles suyvans pour l'honneur et gloire de 
Dieu, service du Roy et conservation de ses bons subjectz aud. pays. 

Il y a troys causes qui ont meu présentement led, Conseil de 
procurer envers Monseigneur le comte de Crussol la commüni- 
cation de l’assemblée présente, assavoir le défault des deniers en 
grande nécessité d’affaires ; le défault de l'administration de justice 
et pollice, et le bon desir que led. consul et (sic) de rendre raison 
et compte de son administration pour obvier aux calompnies. 

Mais encores il s’en présente une quatriesme, assavoir, l’adver- 
tissement de Paccord de la Royne et de Monseigneur le Prince de 
Condé, surquoy aussi fault prendre quelque bonne resolution. 

Quant aux défaultz des deniers, il est bien considérable que 
comme les commencements sont communement difficiles, il ne se 
peult faire bonnement que du premier coup la chose soït mise à son 
poinct, aussi en l’assemblée des estatz derniers tenuz à Nismes, où 
on commenca de donner ordre et reiglement à toutes choses, et eust 
esté fort malaisé, voire impossible de scavoir exactément quelles 
forces estoient nécessaires pour la deffence da pays, ny faire cer- 
tain estat de la despence qu’il faut faire pour les entretenir, de 
facon que le cours et succez des affaires à bien monstré qu’on res- 
toit faly quant à imposition des deniers presque à la moytié, car 
Pon ne fait estat que de troys mil hommes de pied et quatre cens 
chevaulx, et il en a esté besoing plus de six mil de pied et sept ou 
huict cens chevaulx, et pour tous les fraïz de la guerre, et autres 
nécessaires à ceste administration, ne fut faict estat que six à sept 
cens mil livres, combien qu’il en soit besoing plus d’ung million. 

Le mal de ceste erreur est venu en partie de ce qu’on ne pouvoit 
pas savoir les affaires qui ont esté en Dauphiné vers Vienne et Gre- 
noble, où à esté nécessaire d’emploÿer nos premieres forces, et ce- 
pendant, s’estans nos ennemis fortifiez sur nostre frontière et du 
cousté des montaignes du Gevauldan, Sévenes et Viverois, led. seï- 
gneur a esté contrainct dresser nouvelles compaignies, et mettre 
nouvelles garnisons en plusieurs fois, de conséquence pour les pas- 

-Saiges, comme le tout se pourra veoir en l’estat qu’il en a ordonné, 
lequel sera bon de lire en plaine assemblée. 

Et à la verité les seules garnisons du long de la frontierre qui 
doivent estre ordmaires ét pernianentes, ont pour le moings troys 
mil hommes, oultre lesquelles il fault avoir force en campaigne 


DES RÉFORMÉS DE FRANCE PENDANT LE XVIC SIÈCLE, 319 


pour repousser et chasser l’ennemy, et recouvrer ce qw’est occupé, 
qui ne peuvent estre moindres que l’estat ordinaire qu’on avoit fait 
de troys mille hommes ; et oultre celle, il fault encore tenir garnison 
en plusieurs lieux des montaignes, notainment Viverois et Gévau- 
don, parquoy il seroit besoing de beaucoup plus grandes sommes 
de deniers. 

Parcy devant on n’a eu que troys ou quatre moyens d’en recou- 
vrer pour fournir à toutes choses, assavoir : les restes des receptes 
particulières, équivalens, decimes et grenetiers, l'imposition de 
troys cens mile livres, revenant à deux cens mil de deniers bons, et 
puis les revenus des bénéfices et restes deues par lesd. vieulz 
rentiers. 

Quant aux restes de receptes particulières, équivalens, decimes 
et grenetiers, elles ont esté beaucoup plus petites qu’on n’a pensé; 
touteffois ce a esté le principal argent qu’on a tiré. Et se n’a esté 
rien receu de Beziers, Agde, Gevauldan et Vivaroïis, combien qw’ilz 
ayent forni quelque argent pour Pimposition de eeste année, sans 
qu’on ayt peu encore fere rendre compte aux receveurs de Gevaul- 
dan, ny scavoir le fonds de leur recepte. Beziers et Agde disent que 
presque tout leur terroir est tenu par l’ennemy, comme il est vray, 
voire une bonne partie de Montpellier et Vivarois, et presque tout 
Gevauldan. Viverois peult fournir à soy mesmes sans pourter ses 
deniers, quoy qu’ilz soyent mandéz de le faire. 

Il est de mesme quant au revenu des bénéfices, lequel n’est pas 
si grand de deux tiers, comme l’on en faisoit estat, et les charges 
plus grandes qu’on ne pensoit, car on faisoit le moindre des trois 
diocezes, Nismes, Uzes et Viverois, de cent soixante mil livres; 
touteffois toutes troys ensemble ne se montent pas [à] cella. Et la 
plus grande ne scaurait estre de cinquante à soixante mil hvres, sur 
quoy on pourra veoir Pestat des surintendans, car des aultres dio- 
cezes que nous n’avons peu veoir, on peult bien penser que c’est 
peu de chose. 

Et quant aux restes des rentiers vieulz, ilz ont la plus part forny 
devant que les estatz y en eussent délibéré, et s’en est trouvé 
bien peu. 

Quant aux biens des papistes, il y en a fort peu de saisi, et en- 
cores n’en a esté rien receu, sinon de mesmes quelques petites 
parcelles. 
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Aussy y estoient les selz de Peccaix, mais l’on n’a eu encores 
les moyens de les tirer, car nos forces ont esté ailleurs employées. 

Bref, il fault faire estat que Montpellier, Nismes et Uzès sont 
ceulx qui portent les frais de la frontiere et de l’armée, ensemble 
les despenses extraordinaires, comme courses, chevauchées, mes- 
saigiers, gaiges, achaiptz de munitions, pensions et aultres sembla- 
bles, et touteffois, ils n’ont pas de quoy fornir pour la moitié. Agde 
et Beziers coustent plus sans comparaison que ne rendent, Gevaul- 
dan et Vivarois font encores leurs fraiz. 

Reste que par faulte d’argent, il a esté forcé faire souvent, et 
non sans grand regret, tirer la cordelle aux gens de guerre, et plu- 
sieurs aultres, et à leur grand mescontentement; et pour obvier 
aux dangiers qui s’en pouvoient ensuyvre, le conseil a esté mainte- 
fois contrainct d’emprunpter le particulier qu’on scavoit avoir 
deniers. 

Et tout compté, le pays trouvera que ou par expédiens, ou par 
nécessité, le ménagement a esté tel que dans cinq moys ou envyron 
la despence n’excède cent et tant de mil livres, y comprenant vingt 
troys mil livres baïllées à ceulx du Dauphiné par l’advis et vouloir 
de Monseigneur le comte et pour les causes que le conseil dira à 
l’assemblée. 

Mais cela prouve [provient] principallement de l’advantaige qu’on 
a prins aux payemens de la gendarmerie en reculant les maistres 
de plusieurs jours, ce qu’il ne fault pas continuer sur peyne de 
grandz inconvéniens, car cela est cause de grand desbandement 
des soldatz et de les fère vivre quelque foys sur le bon homme, 
dont pourroit advenir que les places fortes des fronttieres seroient 
abandonnées. 

Davantaige on n’a pas payé les pensions à plusieurs qui en ont 
bien besoing. Les pauvres n’ont pas eu leurs pensions, dont y a 
grandes plainctes, et à bon droict. Les villes et forteresses de la 
frontiere n’ont pas eu les munitions mortes qui leur estoient ne- 
cezsaires pour soutenir ung siege. Les réparations et fortifications 
se sont pas faictes comme il seroit bien requis. Et plusieurs aultres 
choses qui demeurent à fère pour ceste faulte de deniers, et ne soit 
que les fargattes et vaysseaulx necessaires pour avoir forces sur 
l’eaue, le default desquelles porte au pays ung dommaige inexti- 
mable, singulierement la perte grand du bestail des particuliers, 
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tant de labeur que aultres, à quoy l’assemblée ferait bien d’adviser 
ung modéré desdommagement s’il se peult fère. 

Et oultre tout ce dessus, reste encore à fère le payement des 

Reystres, pour lesquelz les deux derniers cartiers sont anticipez, 
descendant des quatre vingtz mille livres promises à Monseigneur 
le Prince de Condé pour la subvention de la guerre et conservation 
de l’estat et liberté du Roy, de la Reyne-mère et du Royaulme, les- 
quelz quatre vingt mil livres depuis quelque temps Monseigneur le 
comte de Beauvais a advisé et volu, de l’advis de Monseigneur 
PAdmiral, comme il a déclaré, employer au payement desd. Reys- 
tres mandés par la voye de Lyon, où font instance et solicitation à 
ces estatz par le seigneur d’Irigny, leur délégué. Or il est donc be- 
soing de pourvoir au recouvrement de plus grandes sommes de 
deniers et en tirer les moyens les plus propres et les plus promptz 
qu’on pourra, car il se presente une fort belle occasion de mettre 
et garder au Roy ceste province en toute seurté et tranquillité, 
jusqu’à ce que Sa Mié, majeur, puisse par soy recognoistre ses bons 
et loyaulx subjectz, comme il sera remonstré sommairement en 
assemblée à plus. 
_ Quant au second poinct qui a esté aussi cause de ceste convoca- 
tion, scavoir le plus [peu], d’ordre qui est en la justice tant civile 
que militere et en la police, le conseil n’a pas encores gaigné que 
la délibération des estatz ayt esté observée sur les faict des com- 
promis et punition des crimes; car Mr les presidiaulx et juges 
ordinaires ne se peuvent acoustumer ny accomoder, dont l’admi- 
nistration de la justice distribuée est mise à néant, et si s’en faict 
aucun jugement par la voye ordinaire, il demeure sans effect ; et 
d’aultre part les crimes, voire les plus execrables, sont ou dissimuléz 
ou impuniz, et mise, comme en coustume, la licence de messe (?); 
en spécial il est fort requis que le pays advise sur la punition des 
gens de guerre delincans et malvivans qui sont, ou cappitaines, ou 
gentilzhommes, lesquelz ne veulent aultre juge que Monseigneur 
le comte ou les gentilshommes qu’il depputera, et par ce moyen 
est prévenue et empeschée laccusation et poursuytte de plu- 
sieurs delictes, en quoy seroit bien d'en presenter aud. Sei- 
gneur comte quelque advis et le supplier d’y pourvoir d’ung bon 
reiglement. 

Aussi le fault supplier de fère, suyvant la première requisition 
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desditz estatz, publier ordonnances militaires pour ce que c’ést la 
chose plus nécessaire que la discipline. 

Quant au troisiesme poinct de nostre administration, pour ce que 
plusieurs pensent la recepte estre beaucoup plus grande et la des- 
pense moindre, et dela ils conjecturent ung maulvais mesnaige- 
ment, ou que aucuns de nostre conseil se approprient les deniers 
du pays, led. conseil supplie bien humblement qüe l’assemblée 
deppute certains bons personnaiges tant de la noblesse que des 
diocezains, pour veoir et verifier l’estat de lad. administration ét 
en fère apres leur rapport, si on ne les veult ouyr en plaine assem- 
blée, afin d'approuver ou rejecter ce qu’il appartient. 

Finallement, tant que touche l’advertissement donné par la 
Reyne-mère et Monseigneur le prince de Condé, d’ung accord 
passé, comme l’on peult comprendre, entre ladit. dame et Monsei- 
gneur le conestable d’une part, et Mond. Seigneur le Prince d’aul- 
tre, c’est ung poinct qui mérite bien d’estre pezé et considéré de 
près, affin qu’on se garde bien de mesprendre; et le conseil propose 
ce faict incidament, combien que se soit le principal auquel on doit 
regarder. Doncques le devoir sera, si l’assemblée le trouve bon 
qu’on y prouve, tellement qu'avant satisfère au bon plaisir de lad. 
dame, laquelle ny le Roy on ne peult encores recognoistre estre en 
liberté et hors des mains de nos ennemis capitaulx, et tant moings 
Mond. Seigneur lé Prince, les ennemis layssent tellement les armes, 
et les forces soyent ostées et renvoyées tant des garnisons que de là 
compagnie, et après qu'on baille le gouvernement de ceste pro- 
vince, ensemble l’administration de la justice souveraine et subal- 
terne à personnaiges fidelles et de nostre Religion, et pour le 
moings que cella soit restrainct ez terres et pays que nous habitons. 

Davantaige que les comptables soient tennus de rendre bon 
compte, et prester le reliqua, tout ainsi qu’il a esté arresté par les 
éstatz de Pontoyse, et les donnaisons immenses et sans mérites de- 
eurent révoquées et sans effect, avec répétition des choses 
données. | 

(La suite au prochain numéro.) 
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LETTRE INÉDITE D'UN INCONNU 
À TH. AGRIPPA D'AUBIGNÉ 
(1623) 


Voici une lettre que j'ai réencontréé au tome IIT des papiers posthu- 
mes de d’Aubigné, faisant partie des archives de la famille Tronchin, à 
Bessinges, près Genève. Elle m'a tout d’abord paru charmante par le 
ton de respectueuse et fervente affection qui la caractérise, et par les 
rapports d’aimable familiarité qu'elle décèle entre le correspondant in- 
connu (on voit seulement que c'est un tout jeune homme) et l’illustre 
vieillard réfugié au château de Crest (D'Aubigné était alors âgé de 
soixante et onze ans). 


À Monsieur d'Aubigné,; à Genève. 


Ce 28 mai 1698. 
Monsieur, 

Vos lettres, pour briefves qu’elles soient, me sont si douces, que 
je puis dire avec vérité n’avoir gousté deux mois parfaict contente- 
ment qui ne me soit venu des bords de vostre lac. On dit que les 
vieillards et les enfants s’entr’aiment tendrement. Je veux bien que 
Pon m’estime enfant pour estre aimé de vous. Aussi bien ne suis-je 
pas encores majeur ; et quand je le serai, si aurai-je toujours besoin 
du laict de vostre discipline, que j’ai trouvé de si bon durant tout 
un hiver. Mon grand regret est que je suis esloigné de la mammelle ; 
et qui est le pis, mon nourrissier s’ayance à grand pas vers le che- 
min du ciel. Ainsi, nul bien sans mal; et, comme dit le Florentin, 
en sa Mandragore : Von è mele senza mosche (1), Et un autre que 
vous sentiroit ce langage à l’affetterie; et moi-mesme ai ün peu de 
honte de parler en ces termes à un personnage que la naissance, la 
condition et les mérites ont tant eslevé au dessus dé ma petitesse. 
Mais, nonobstant toutes ces différences, je ne puis me tenir de vous 
dire: /Vescio, quod certe est, quod me tibi temperat astrum. Jus- 
ques là que vostre pourtrait, vos discours, vostre chambre, me sont 
toujours devant les yeux; et que je puis me vanter de n’avoir oublié 


(1) Point de miel Sans mouches. 
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aucune de vos paroles, voire des moins importantes. C’est de ceste 
moisson vostre, que je vous envoie un brief Indice de Mémoires 
pour la belle Apologie; car bien qu’ils soient tous nés chez vous, 
vous pourriez en laisser quelques-uns en arrière, qui se plaindroient 
de vostre oubli. Et je sçai que vous estes de ces riches libéraux, 
qui, n’ayant jamais eu inventaire de tous leurs biens, ne sont pas 
mal aises qu’un bon fermier leur en rafraîchisse la mémoire. Sur 
tout il ne faudra pas oublier le Tableau de Grève, pour faire un pa- 
rallèle à celuy dont le deffunct récompensa maigrement vos ser- 
vices. 

Père et fils d'estrange nature, 

Qui pour punir ou guerdonner, 


Jamais ne vous ont sceu donner 
Le bien ni le mal qu’en peinture! 


Mais j’ai tort de vous entretenir outre une page, et ne considère 
pas que tout le temps que je vous fais perdre, je le dérobbe au pu- 
blic. Je finis donc, et ne vous escris aucunes nouvelles, parce que 
nous n’avons ici que des mensonges ou des incertitudes. Je ne mets 
pas en ce rang la véritable et sincère affection que j’ai à vostre ser- 
vice m’estimant glorieux d’estre toute ma vie, 

Monsieur, 
Votre très-hümble et obligé serviteur, 


BB 


Ce 28 mai 16923. 


P.-S. — En eschange de vosire beau quatrain, je vous donne cé 
malotru, à condition que Madame d’Aubigné ne le verra point : 


Quand Aubigné se vid un corps sans teste, 
Il maria ce tronc pâle et hideux; 
Très-asseuré qu'une femme bien faicte 
Aurait assez de teste pour tous deux. 


La date de cette lettre (1623) permet, ce semble, d’en expliquer un 
passage et d'y trouver un intérêt particulier. C’est l’époque où d'Aubi- 
gné faisait imprimer à Genève la seconde édition de ses Tragiques, 
avouées alors par lui. Est-ce à ce travail de réimpression que se rap- 
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porte la recommandation « de ne pas oublier le Tableau de Grève? » 
Ou bien ne s’agirait-il pas du travail de préparation de la seconde édi- 
tion de l'Hisrome unrversezce, qui fut donnée en 1626? Est-ce là ce à 
quoi fait allusion le « brief Indice de Mémoires pour la belle Apolo- 
gie? » Le « Tableau de Grève, » ce ne serait pas l'épisode du brülement 
de la première édition de cette même Histoire en place de Grève par la 
main du bourreau, ordonné, comme on sait, par arrêt du parlement? 
Cet acte, imputable au règne de Louis XIII, motiverait la fin de la 
phrase : « Pour en faire un parallèle à celuy dont le deffunct (Henri IV) 
récompensa maigrement vos services. » 

La citation qui suit (d'un quatrain qui est évidemment de d'Aubi- 
gné, et que le jeune correspondant modifie et retourne agréablement 
pour l'appliquer à la circonstance) donne lieu à une observation. C'est 
que ce quatrain ne nous est connu que par un passage ajouté aux Mé- 
moires de d'Aubigné (après la date de 1577) par les premiers éditeurs, 
passage qui manquait au manuscrit du Louvre, comme l’a constaté 
M. Lalanne (p. 147), et manque aussi au manuscrit de Bessinges, 
comme le témoigne l'édition que viennent d'en donner, dans leur 
Ier vol., p. 106, MM. Réaume et de Caussade. Ce passage en question 
est ainsi conçu : « D’Aubigné, revenu en Gascogne de sa longue péré- 
grination, le Roy de Navarre luy donna, pour toute gratification, son 
portrait, au bas duquel il (d’Aubigné) écrivit ce quatrain : 


« Ce prince est d’étrange nature : 
« Je ne sais qui diable l’a fait. 

« Car il récompense en peinture 
« Ceux qui le servent en effet. » 


On ne sait où les premiers éditeurs ont pris ce texte (1), mais il ne 
faudrait pas se hâter de conclure qu’il a été fabriqué et interpolé par 
eux. Il se peut que le manuscrit qui leur a servi (et dont ils ont eu 
d’ailleurs le tort d’accommoder le style à la mode du temps) ait contenu 
des leçons spéciales, et même des additions authentiques, qu’on aurait 
omis de reporter sur d’autres. C’est ce qui a eu lieu notamment pour 
les poésies du Printemps : je viens de le constater, en les publiant d’a- 
près le manuscrit m'appartenant, lequel renferme des variantes, des 
lacunes remplies de la main de d'Aubigné, même des pièces entières 
qui ne se rencontrent pas dans les papiers Tronchin. 

Enfin, le Post-Scriptum de la lettre nous fournit un utile éclaircisse- 
ment sur un autre passage des Mémoires, également donné par les 
premières éditions, et manquant dans les manuscrits du Louvre et de 


(1) 11 me semble avoir vu l’épigramme quelque part ailleurs dans les écrits de 
d’Aubigné. En tout cas, on connaît le sonnet satirique qu’il attacha au collier de 
Citron, le chien du roi de Navarre, étant à Agen, et qui a trait aussi à la ladrerie 
du Béarnais. (Voir la Confession de Sancy, t. 1, p. 50; les Petites Œuvres mes- 
lées, et les Mémoires, à la date de 1577.) 
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Bessinges, Ce passage était, du reste, dénué de vraisemblance, Com- 
ment, en effet, d'Aubigné, remarque M. Lalanne, aurait-il pu écrire 
ceci? « Outre ces vers, d'Aubigné fit les suivants à l'honneur de son 
« épouse, » (Suit le quatrain ci-dessus.) 

Nous voici informés, par la lettre de notre inconnu, que lesdits vers 
étaient de la façon de ce jeune correspondant, qui, « en eschange 
d'un beau quatrain, » envoya à d'Aubigné « ce malotru, à condition que 
Madame d'Aubigné ne le verroit point. » — Le « beau quatrain » dont 
il s'agit était sans doute celui que rapporte d'Aubigné, au même en- 
droit, et qui avait été fait, dit-il, par M. Foissiat (?) sur le mariage qu'il 
venait de contracter, le 24 d'avril 1623, avec Renée Burlamachi, veuve 
de César Balbani : 


Paris te dresse un vain tombeau, 
Genève un certain hyménée. 

À Paris, tu meurs en tableau, 
Ici vis au sein de Renée. 


Quant au jeune correspondant (signant f f;), serait-ce par hasard le 
fils d'un M. Boullet, à qui nous voyons qu'est adressée une lettre de 
d'Aubigné (Ed, Réaume et Caussade, t. I, p. 468), et où l’on voit qu'il 
fait justement de grands éloges de ce fils, dont il loue le savoir précoce 
et les dispositions remarquables? $ile prénom de ce jeune Boulet com= 
mençait par un B, notre conjecture deviendrait assez plausible. Mal- 
heureusement, presque toutes les lettres de d'Aubigné sont sans date 
et les renseignements sur les noms de personnes font défaut. 


Cuarzes REan. 


L'ÉDIT DE 1787 


Troyes, le 9 février 1875. 
Monsieur le Rédacteur, 
Voici un acte de légitimation de mariage et de naissances, daté de 
1788, visant un édit antérieur qui ne peut être, évidemment, que celui 
de novembre1787. En effet, voici ce qu’on lit dans l'Edit de tolérance : 


ATP 


« Et quant aux unions conjugales qu'auraient pu contracter aucuns 
de nos sujets ou étrangers non-Catholiques, établis ou domiciliés dans 
notre royaume, sans avoir observé les formalités prescrites par nos or- 
donnances, voulons et entendons qu'en se conformant par eux aux dis- 
positions suivantes, dans le terme et espace d’une année, à compter du 
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jour de la publication et enregistrement de notre présent édit, dans 
celle de nos cours dans le ressort de laquelle ils seront domiciliés, ils 
puissent acquérir, pour eux et leurs enfants, la jouissance de tous les 
droits résultants des mariages légitimes, à compter du jour de leur union 
dont ils apporteront la preuve, et en déclarant le nombre, l’âge et le 
sexe de leurs enfants. » 


Ant, 22: 


« Seront tenus lesdits époux et épouses de se présenter en personne, 
assistés de quatre témoins, devant le curé ou le juge royal(1) du ressort 
de leur domicile, auquel ils feront leur déclaration de mariage, qu'ils 
seront tenus de réitérer dans la même forme devant le curé ou le juge 
du ressort du domicile qu’ils auraient quitté depuis six mois, si c'est le 
même diocèse, depuis un an, si c'est dans un diocèse différent. » 


Maintenant voici, sur papier timbré, l'acte en question, passé devant 
le prêtre de Saint-Pierre le Viger, commune voisine de Luneray (Seine- 
Inférieure) : 


« Extrait du Registre des Baptêmes, Mariages et Sépultures de la pa- 
roisse de St. Pierre le Viger, Doyenné de Brachy, diocèse de Rouen, 
pour l’année mil-sept-cent-quatre-vingt-huit. 


« Ce jourd’huy, huit du mois Davril mil-sept-cent-quatre-vingt-huit, 
devant nous prêtre curé de cette paroïsse soussigné, conformément à 
l'Edit de sa Majesté, rendu pour les personnes non-catholiques, se sont 
présentez Daniel Pillon, marchand, âgé de quarante-six ans, fils de 
feus Daniel Pillon et de Catherine Alleaume, originaire de cette pa- 
roisse, d’une part, et Marie Larchevesque, âgée de trente sept ans, fille 
de feus Pierre Larchevesque et de Marie Cantais, originaire de Lune- 
ray, d'autre part, habitants de notre paroisse, avons recu leur déclara- 
tion de mariage suivant leur contrat sous seing qu'ils nous ont pré- 
senté pour preuve, portant la date du quatre Février mil sept cent 
soixante-dix-sept. Et nous ont déclaré avoir procréé de leur mariage 
cinq enfants vivants, savoir : deux filles et trois garçons. La première, 
nommée Marie, âgée de neuf ans, le second, Daniel, Nicolas, âgé de 
sept ans, la troisième nommée Magdeleine, âgée de cinq ans, le qua- 
trième nommé Jacques, âgé de trois ans, le cinquième nommé Pierre, 
âgé de deux ans et demi, en présence de Pierre Lheureux, laboureur 


(1) La commune de Saint-Pierre le Viger, en 1726, n’avait pas de juge royal ; 
les Feuillants en étaient seigneurs. Saugrain, Dictionnaire universel de la 
France, tome III, colonne 496. Daniel Pillon et sa femme n'avaient donc à choi- 
sir qu'entre les moines et le curé; ils s’adressèrent au curé, 
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de la paroisse de la Gaïllarde, de Jacques Pillon, marchand, de Jacques 
le Gagneur, toilier, et de Jean Pigné, toilier, les trois derniers témoins 
de cette paroisse qui ont signé avec l’époux et l'épouse, dont acte ces 
jours et an que dessus. 


« Daniel Pillon, Marie Larchevêque, Jacques Pillon, 
Jacques le Gagneur, Jean Pigné, Pierre Lheu- 
reux, Jac. V. Larchevêque curé. » ‘ 


« J'ai soussigné prêtre vicaire de la paroisse susditte, certifie le pré- 
sent extrait véritable, et tiré mot à mot du Registre sans y avoir rien 
ajouté ni diminué. En foi de quoi j'ai signé le présent, ce jourd’hui 
dixième jour du mois Davril mil-sept-cent-quatre-vingt-huit. 


« Vincent Ridel. » 
Pour copie conforme : E. BerTxE, pasteur. 


Veuillez agréer, Monsieur le Rédacteur, l'assurance de mon 


entier dévouement. 
E. B. 


CORRESPONDANCE 


QUESTIONS ET RÉPONSES 


LA BIBLE D'OLIVÉTAN. 


Notre très-regretté collègue, M. Alfred Labouchère, peu de jours 
avant sa fin prématurée, avait relevé dans la revue anglaise « Notes 
and Queries » et traduit pour le Bulletin la question suivante sur la 
Bible d'Olivétan. Nous nous empressons d'insérer ce dernier fruit d'une 
collaboration qui nous était précieuse à tant de titres, et nous y joi- 
gnons la réponse de M. Douen, que Madame Labouchère a bien voulu 
transmettre à la rédaction des Votes and Queries. FrS. 


QUESTION. 


Les « Curiosités de la littérature » de d’Israeli (1867, p. 435) contien- 
nent le passage suivant : 

« Les collectionneurs curieux connaissent bien la Bible dite d'Olivé- 
tan : ce fut la première traduction (de la Bible) publiée par les protes- 
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tants, et il paraît certain que Calvin fut le principal, sinon le seul tra- 
ducteur ; mais comme il ne lui convenait pas, à cette époque, d'assumer 
la responsabilité de cette nouvelle version, il la fit paraître sous le nom 
d’un parent (?) obscur, Robert-Pierre Olivétan. 

« Calvin cependant mit en tête une préface latine remarquable en ce 
qu’elle expose des thèses très-éloignées de ces doctrines rigoureuses de 
la prédestination absolue qu'il soutint plus tard dans son despotisme 
théologique. 

« De Bure dit que cette première Bible protestante est rare et que les 
exemplaires que l’on rencontre sont généralement incomplets, souillés, 
cornés (aux feuillets) comme ceux de la première édition de Shakespeare, 
par suite d'un fréquent usage. 

« Mais un fait curieux, qui a échappé à de Bure et à Beloc, c’est qu'à 
la fin du volume se trouvent dix vers qui, d'une façon déguisée, attestent 
l'authenticité de la traduction, ce que nul ne devinerait. Ces vers n'ont 
rien de poétique, mais j'en donne le commencement : 


Lecteur entends si vérité adresse 
Viens donc ouyr instament sa promesse 
Et vif parler, etc. 


« Les premières lettres de chaque mot de ces dix vers composent un 
distique parfait qui contient un avis important pour tous ceux auxquels 
était adressée la Bible d'Olivétan : 


Les Vaudois, peuple évangélique, 
Ont mis ce trésor en publique. 


« Un anagramme eût été insuffisant pour dissimuler au monde ce 
secret. 

« Je voudrais savoir : 1° Combien cette Bible a eu d'éditions? — 
2 Où elle a été composée ? — 3° Par qui? — 4° Où je pourrai trouver 
les dix vers au complet ? 

« NEOMAGUS. » 
(Notes and Queries.) 


RÉPONSE. 


La page des Curiosités de la littérature que M. d'Israeli consacrait 
en 1867 à la Bible d'Olivétan renferme quatre erreurs, dont une paraît 
lui appartenir en propre, et dont les trois autres ont été propagées par 
les anciens bibliographes. L'illustre homme d'Etat les eût certainement 
évitées s’il avait consulté les écrivains français contemporains qui ont 
examiné ce livre rarissime : 

M. H. Lutteroth, dans le Bulletin de l'Histoire du Protestantisme, 
Paris, 1853, in-80, I, p. 76; 
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MM. Haag, tome VII, p. 44 de la France protestante, Paris, 1858, 
in-8° ; 

M. Pétavel, La Bible en France, Paris, 1864, in-8°; 

Et surtout M. le professeur Reuss, qui a fait une étude approfondie 
de cet ouvrage dans la troisième série de la Revue de théologie, XII, 
p. 217, Strasbourg, 1865, in-&°, 

4° Depuis l’année 1710, où l’on découvrit que Lefèvre d'Etaples est 
l'auteur de la Bible publiée en 1528, dont le Nouveau Testament, ré- 
pandu dans toule la France par les réformateurs de Meaux, avait paru 
en 1523, il n'est plus permis de dire, comme le fait encore Brunet, que 
la Bible d'Olivétan est la première qu'aient publiée les protestants. 
Grâce à ses travaux bibliques, Lefèvre peut être considéré comme le 
père de la réforme française, et il serait par trop absurde de faire 
honneur au catholicisme d’une traduction qu’il brüla dès qu'elle parut, 
et dont il eût brûlé l’auteur sans l’efficace protection de la sœur de 
François Ier, (Voir l'introduction à l'Histoire de la Société biblique pro- 
testante de Paris, par O. Douen. Paris, 1868.) 

20 Il est absolument inexact que Calvin ait été le principal, sinon le 
seul traducteur, de la Bible imprimée à Neuchâtel (Suisse), en 1535, 
par Pierre de Wingle, dit Pirot Picard. Cette traduction est incontesta- 
blement l'œuvre de son parent et concitoyen Pierre-Robert Olivétan (1), 
qui n’a que légèrement modifié les livres apocryphes et le Nouveau 
Testament de son prédécesseur Lefèvre, tandis qu'il s’est livré sur les 
livres hébreux de l'Ancien Testament à un travail original qui, vu l'é- 
poque, est un chef-d'œuvre. Calvin s’est borné à en recommander la 
lecture par deux préfaces, l’une française, jointe au Nouveau Testament, 
l'autre latine, placée en tête de l'Ancien Testament (?). 

3° Nous ne croyons pas davantage que cette préface latine (elle man- 
que à l’exemplaire d'Olivétan que nous avons sous les yeux, mais nous 
la trouvons col. 787 du tome IX des Opera Calvini, Brunswick, 1870, 
in-4c) expose des théories très-éloignées de la prédestination absolue 
que soutint plus tard Calvin; elle n’a, selon nous, aucun rapport avec 
la prédestination. à 

Calvin y dit fièrement aux princes, rois et empereurs, que la Bible 
n'a que faire de leur permission d'imprimer, que l’éternelle vérité du 
roi des rois, souverain maître du ciel et de la terre, est le seul privilége 
qui lui convienne. Il y combat les voix impies qui s’indignent que les 
mystères soient divulgués à la foule; il demande que le peuple fidèle 
puisse entendre parler son Dieu, « qui veut être connu [de tous] depuis 


(1) Olivetanus paraît n'être qu'un nom de fantaisie, ou un sobriquet dont on 
n’a pas pénétré le mystère. Viendrait-il d’olivete, abondance d'huile, et signifie- 
rait-il grand brûleur d'huile, c’est-à-dire grand travailleur, comme le bos suetus 
aratro de l'aigle de Meaux? 

(2) C’est trop peu dire : une lettre de Calvin à Christophe Fabri, du 41 septem- 
bre 1535, nous le montre occupé de la révision du Nouveau Testament de Ro- 
bert Olivétan. (Calvini opera, édition Reuss et Cunitz,t. X, p. 51.)  (Réd.) 
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le plus petit jusqu'au plus grand, qui promet que tous seront enseignés 
par lui, qui se plaint aux siens d’avoir toujours à former ceux qu’il 
nomme des nourrissons arrachés à la mamelle et privés de lait, qui 
donne la sagesse aux petits et ordonne que l'Evangile soit annoncé aux 
pauvres, Lors donc, poursuit-il, que nous voyons des gens de tout rang 
profiter à l’école de Dieu, nous reconnaissons la véracité de celui qui a 
promis de répandre son esprit sur toute chair. » 

Le prédestinatien le plus acharné pourrait signer ce passage, parce 
qu'il n’y est pas question de la réalisation du salut, mais de l'offre de 
ce salut faite à tous. Et s’il fallait absolument y trouver une trace des 
préoccupations prédestinatiennes, nous verrions dans les mots aux 
siens, presque nommés ses élus, un indice plutôt favorable que contraire 
à la prédestination, Mais, nous le répétons, il semble qu’en écrivant ces 
lignes, Calvin ne songeait ni à combattre, ni à favoriser le dogme sur 
lequel alla plus tard échouer sa théologie, Ce n’est donc pas cette pré- 
face qui peut nous apprendre si les idées de Calvin se modifièrent sous 
ce rapport, comme ses idées liturgiques se modifèrent en 1542. 

40 Si la traduction de l’article des Notes and Queries qu'on nous a 
remise est fidèle, M. d'Israeli a fait une trouvaille malheureuse en dé- 
couvrant que le dizain placé à la fin du volume atteste l'authenticité de 
la traduction, car cette pièce a pour unique but d'indiquer d’une ma- 
nière voilée, c’est-à-dire en réunissant la première lettre de chaque mot 
des dix vers, que l'impression de l'ouvrage est due à la générosité des 
Vaudois : 


Lecteur entends, si vérité adresse 

Viens donc ouyr instament sa promesse 
Et vif parler : lequel en excellence 
Veult assurer notre grelle esperance. 
Lesprit Jesus qui visite et ordonne 

Noz tendres meurs, ici sans cry estonne 
Tout hault raillart escuimant son crdure. 
Remercions éternelle nature, 

Prenons vouloir bienfaire librement 
Jesus querons veoir éternellement. 


Enfin nous devons répondre à une question qu'il est infiniment plus 
facile de poser que de résoudre : Combien la Bible du Picard Pierre 
Robert a-t-elle eu d'éditions ? 

Nul n’ignore qu’elle a servi de base à une perpétuelle révision jus- 
qu'en 1588, et même jusqu'en 1707 (Martin), 1736 (Roques), et 1744 
(Ostervald) : mais il n’a encore été dressé aucune liste à peu près com- 
plète de la multitude des Bibles de cette famille. (Voir cependant notre 
Catalogue raisonné de la bibliothèque de la Sociélé biblique. Paris, 
1862, in-8°,) 

Olivétan donna lui-même l'exemple de cette révision : son Nouveau 
Testament de 1536 a été retouché de même que les Psaumes, les Pro- 
verbes, l'Ecclésiaste et le Cantique publiés à part en 1538 (Revue de 
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théologie, 3° série, V, 301). L'excessive rareté des Nouveaux Testaments 
de 4538, 1539, 1540, et de la Bible de 1540 dite de l’Epée, a empêché 
qu'on les étudiât jusqu'ici. Nous savons seulement que le titre du Nou- 
veau Testament imprimé à Genève, en 1543, par J. Gérard, in-?4, 
porte : revu par M. Jehan Calvin. Mais le réformateur n’avait-il pas 
retouché ou fait retoucher quelque édition antérieure ? — Il est proba- 
ble que si, car le catalogue de la bibliothèque de Genève ajoute au titre 
du Nouveau Testament de 1539 les mots : éraduit par IN. des Gallars 
(addition que nous ne voyons reproduite, il est vrai, ni dans le catalo- 
gue de la bibliothèque de Stuttgart, ni dans le Bulletin de l'Histoire du 
Protestantisme, XII, 113, qui mentionne la vente d'un exemplaire de 
cette date), et au titre du Nouveau Testament de Lyon, Nic. Petit, 
1540, les mots : nouvellement revu et corrigé. Le titre de la Bible de 
1540 parle aussi d’une diligente collation, non seullement aux anciens 
et fideles exemplaires, mais aussi à l'original et signement des cano- 
niques. 

On le voit, ce chapitre si intéressant de l’histoire de la Bible fran- 
çaise est resté en blanc. Nul ne le regrette plus que nous. Pourrait-on 
trouver une meilleure preuve de la nécessité de réunir toutes les édi- 
tions dans une seule bibliothèque et de venir en aide à la Société bibli- 
que protestante de Paris, qui, malgré l'insuffisance de ses ressources, 
poursuit avec courage l’accomplissement de cette tâche difficile ? 


O. Dour. 
Paris, 2 juin 1875. 


DE L’AUTHENTICITÉ 
DU TESTAMENT DE L'AMIRAL COLIGNY 


A Monsieur Jules Tessier, professeur d'histoire 
à la Faculté des Lettres de Caen. 


Paris, 15 juin 1875. 
Cher Monsieur, 

Dans une lettre adressée au secrétaire de la Société de l'Histoire du 
Protestantisme français, le ? décembre 1872, vous avez exprimé 
quelques doutes sur l'authenticité du testament de l'amiral Coligny, 
publié dans le Bulletin, t. I, p. 260, d'après l’original olographe de la 
Bibliothèque nationale. 

Ce n’est pas sans regret, j'aime à le dire, que vous contestez l’authen- 
ticité d’une pièce si digne en tous points de l'homme auquel vous avez 
rendu un si bel hommage en Sorbonne. Vous reconnaissez vous-même, 
sans être expert en ces matières, que l'écriture est bien celle de l'amiral, 
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à la fois si nette et si ferme, et que, le ton de ce morceau est bien celui 
qu'on attend de l’illustre testateur. 

Quels sont donc les motifs qui vous ont porté au doute, comme mal- 
gré vous? Je ne m'arrête point au premier : vous savez mieux que per- 
sonne que beaucoup de lettres de l'amiral sont signées des noms de 
Colligny, et même Coulligny au lieu de Chastillon, et vous ne pouvez 
trouver surprenant que la pièce qui contient l'expression de ses der- 
nières volontés soit signée du nom qui rappelle le berceau de sa famiile, 
le manoir étranger de ses pères, abandonné pour la résidence toute 
française de Châtillon-sur-Loing. 

Votre seconde objection a-t-elle plus de valeur? Tout en admirant la 
haute inspiration d’une pièce que nul faussaire ne saurait égaler, vous 
trouvez étrange, sous la plume de l’amiral, cette confession de n'avoir 
« pas assez ressenti les injustices et meurtres que l’on faisait de ses 
frères, et de ne s'être décidé à prendre les armes que pour protéger sa 
propre vie. » L’avouerai-je, Monsieur, le passage qui vous étonne 
m'émeut profondément. Ce scrupule si chrétien, si patriotique, me 
semble tout à fait digne de l'amiral. Seul, peut-être, à une époque si trou- 
blée, où le devoir lui-même était obscur, il put le ressentir et l’exprimer. 

J'arrive aux deux objections, plus solides en apparence, quisemblent 
avoir déterminé vos doutes. C’est au foyer domestique de l'amiral, et 
dans le nombre des enfants qui le composaient, au mois de juin 1569, 
que ces objections sont puisées. 

« Je veux, dit-il, que mon filz aisné (François) porte le nom de Chas- 
tillon, Gaspard, mon second fils, Dandelot, et Charles, le troisième, de 
la Bretesche. » Et plus loin : « Je prie à Madame Dandelot, ma belle- 
sœur, de vouloir nourrir aveques et près de soy mes deux filles. » 

Il ressortirait, dites-vous, de ce double passage, qu’en juin 1569, date 
de la rédaction du testament, Coligny avait deux filles et trois garçons, 
dont l’un nommé Gaspard. Or, ce dernier, fiancé, comme on sait, à 
Catherine de Parthenay, fille de Jean Larchevêque, sœur de Soubise, 
était mort l’année précédente, à Orléans, d'après les témoignages les 
plus certains (1). Comment peut-il donc figurer comme vivant sur le tes- 
tament de son père ? 

Voilà l’objection, et voici la réponse que me fournit M. le comte Lionel 
de Laubespin, appartenant lui-même à une branche cadette des Coligny. 
Rien n'est plus fréquent, m'écrit-il, que la substitution de nom, ou 
même de prénom, par suite de décès ou autrement, dans les grandes 
familles aristocratiques de notre pays. La famille royale elle-même en 
donnait l'exemple. Ainsi, quand le duc d'Anjou devint Henri Il, le duc 
d'Alençon, son frère, nommé d’abord Hercule, puis François, devint 
duc d'Anjou. Charles IX, avant d’être roi, avait été successivement 
duc d'Angoulême et duc d'Orléans. Quand le maréchal de Damwilie, 


(1) Bulletin, t. I, p. 275. 
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fait connétable sous Henri IV, prit le nom de Montmorency, son frère 
Charles, d'abord seigneur de Méru, se nomma duc de Damvillé. Mêmes 
changements chez les Laval : dans la nomenclature des Gui, dont 
la tradition Se perd dans la niüit des temps, le comte Gui XV dé 
Laval, né le 18 novembre 1435, change son nom de François en celui 
de Gui, à la mort dé son père. Paul de Coligny, fils de François de 
Coligny, le fameux Dandelot, devient Gui XIX, à la mort de sa tanté, 
Güionne XVIII, etc. » Quoi de plus simple, dès lors, que l'explication 
du passage relatif aux trois fils de Coligny ! La mort lui ä enlevé son fils 
aîné Gaspard; iltransfère ce nom, qui est le sien, aü second, et tout s'ex- 
plique ainsi dans la phrase d’abord énigmatique du testament : « J'e veux 
que mon fils ainé (François) porte lé nom de Chastillon (ce nom illustré 
par l'amiral et son père), Gaspard, mon second fils, Dandelot, et Charles, 
le troisième, de la Bretesche. » Il est superflu d'insister sur ce point. 

Reste là difficulté concernant lés deux fillés de Coligny, Louise et 
Rérñée,; là première qui épousä successivement Teligny et le princé 
d'Orange; là $Secondé dont on ne sait rien, sinon qu’elle mourut 
à La Rochelle ; à quelle époque? On l’ignore. 

Entre les témoignages contradictoires du testament qui la fait vivre 
en juin 1569, et de l'ambässadeur florentin Petrucci qui la fait mourir 
au mois de novembre précédent (1), l'hésitation ne semble guère pos- 
sible. Je ne crains pas de le dire, Monsieur, Petrucci s’est trompé, et si 
j'en crois mon ami, M. le comte Jules Delaborde, ce n’est pas la seule 
erreur de ce gerré échappéé à sa plume. Il écrivait de la cour. Les 
nouvelles de La Rochelle étaient rares, incertaines, dañs la confusion 
dés guërres civiles. Uné explication si simple me dispense d'en cher- 
cher une fort extraordinaire, vous en conviendrez, dans la fabrication, 
après coup, d’une pièce qui réunit, à un si haut degré, tous les signes 
de l'authenticité matérielle et morale. 

Telles sont, Monsieur, les raisons assez plausibles que je me per- 
mets d'opposer à vos doûtes. Mäis il est une preuve trop oubliée, 
et selon moi sans réplique, de l'authenticité du testament de Coligny. 
C'ést celle qui ressort de l'affirmation de Legresle, précepteur de ses 
enfants, auquel il adresse lui-même ce bel éloge : « D'autant que j'ay 
grand contentement du soing et bon devoir que Legresle, leur précep- 
teur, à tousjouts fait auprès d'eux. » Or, il existe au British-Museum 
une copie du testamentfaite par ce même Legresle, où se lisent ces mots : 


Testament dé Monseigneur l'Admiral fait à Archiac 
Le 5 Juin 1569 
Poflänt tesmoignage du contenteméñt qué mondit Seigneur 
avoit de mon service (2) 


(1) « Nella Rochella à morta di peste una figlia dell Ammiraglio. » Lettre de 
Petrucci du 3 novembre 4568. (Bull., t. XXII, p. 46, note 4.) 
(2) Bulletin, t. IL, p. 4. 
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Crest par le témoignage de ce pieux serviteur qué j'aime à cloré {a 

controverse relative à l'authenticité du testament de son maître. Il 
n'est que juste, n'est-ce pas? — de lui laisser le dernier mot! 


Agréez, etc. Juzes BoNnEr. 


SÉANCES DU COMITÉ 
EXTRAITS DES PROCÈÉS-VERBAUX 


SÉANCE DU 9 MARS 1875. 


M. F. Schickler rend hommage à la mémoire d’un historien distingué, 
M. E. de Bonnechose, dont la vie à été un exemple pour tous et auquel 
une notice sera consacrée dans le Bulletin. 

Concours. — Le président rappelle que d'assez nombreux sujets ont 
été mis en avant dans les précédentes années. Trois avaient été parti- 
culièrement réservés : Hubert Languet, d'Aubigné, Th. de Bèze. Le 
dernier, choisi par le Comité en 1869, n’a provoqué aucun mémoire. Il 
y a donc lieu à proposer un nouveau sujet au public. 

M. Guill: Guizot, dans une lettre adressée au président, développe le 
projet d'un lexique de la langue de Calvin à mettre au concours. 

M. E. Sayous appuie cette proposition. 

M. Jules Bonnet trouve que ce sujet n’accentue pas assez le caractère 
religieux de notre Société, qui poursuit un double but de science et 
d'édification. 

M. Sayous répond que la question aurait aussi son intérêt religieux 
si l’on s’attachait à montrer ce que la langue de la philosophie chré- 
tienne doit à Calvin. 

Le sujet paraît trop abstrait à M. Gaufrès. 

M. Ch. Frossard préférerait une étude littéraire sur Calvin, dont un 
lexique serait la conclusion. haie he fe 

Le secrétaire fait remarquer que cette étude a déjà été faite par 
M. D Sayous, père de notre collègue, qui à laissé bien peu à dire 
après lui. 

PM. Bordier n'est pas partisan des biographies au concours; mais la 
figure de Lefèvre d'Etaples l’intéresse vivement. 

M. Waddington n’est pas moins attiré par la biographie de ce véné- 
rable précurseur de la Réforme. 

M. Read propose un manuel des sources à consulter pour l’histoire 
du protestantisme français ; M. Douen uné étude sur Jurieu comme 
controversiste. | | 

M. Jules Bonnet insiste sur l'intérêt d'une étude sur d'Aubigné 
concordant avec la belle publication de ses œuvres par MM. Eug. 
Réaume et de Caussade. Le sujet peut d’ailleurs être circonscrit. 
Agrippa d'Aubigné, considéré comme historien, telle est la formule 
proposée par M. Read. 

On procède à un vote successif sur les sujets indiqués. Lefèvre d'E- 
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taples et d'Aubigné demeurent seuls en présence. Le premier obtient 
sept voix, le second huit. D'Aubigné considéré comme historien, dans 
ses œuvres et sa correspondance, tel est donc le sujet adopté pour le 
prochain concours. À 

Règlement électoral. — M. Schickler donne lecture d'un projet en 
six articles qui est adopté avec de légères modifications. 

Correspondance.— M. le pasteur Witz, de Coswiller (Alsace), envoie 
des notes sur l’histoire des colonies protestantes dans la Hesse électo- 
rale et propose des éphémérides pour le Bulletin. 

M. Berthault annonce la prochaine publication de deux thèses pour 
le doctorat ès-lettres, l'une sur Saurin et l’autre sur Mathurin Cordier. 

M. Jules Tessier, professeur à la faculté des lettres de Caen, a 
consacré une leçon à Coligny en s’occupant de l’histoire des établisse- 
ments français en Amérique. 

M. le pasteur Bonet-Maury, de Beauvais, demande des renseigne- 
ments sur la famille de Courtils de Merlemont, émigrée après la révo- 
cation de l’édit de Nantes, 


NÉCROLOGIE 


M. LE PASTEUR ROSSELET 


Le 10 juin dernier s’est éteint sans bruit, à Paris, à l’âge de soixante 
et dix ans, un des hommes les plus excellents et les plus modestes, 
M. César Rosselet, qui, après avoir exercé d’abord les fonctions de 
chapelain du roi des Belges, puis de pasteur de l'Eglise de Nantes, où 
sa trace n’est pas effacée, se voua durant de longues années à la rédac- 
tion de l’ Espérance, et ne laissa jamais échapper une occasion de témoi- 
gner l'intérêt le plus cordial à notre œuvre. Epris de silence et d’obscu- 
rité comme d’autres de bruit, M. Rosselet ne posait la plume que pour 
une prédication hebdomadaire à Corbeil, sa paroisse adoptive. Que de 
fois je l’ai visité dans cette chambre de la rue Cadet où se sont écoulés 
vingt ans de sa vie, et dont l'unique luxe était dans les vieux volumes 
moins rangés qu'accumulés sur de poudreux rayons ! M. Rosselet aimait 
à parler des belles œuvres de notre littérature réformée, et il en parlait 
bien. Sous ses cheveux grisonnants, son œil bleu s’éclairait alors d'un 
sourire qui n’était ni sans finesse ni sans mélancolie. Ceux qui ont eu 
le privilége de le connaitre, c'est-à-dire de l'aimer, ne l’oublieront point, 
et seront jaloux de recueillir quelques-uns des volumes, son unique 
trésor, dont on annonce le prochain dépôt à la Bibliothèque du protes- 
tantisme français. JB. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1875. 
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